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AU CLERGÉ ET AUX FIDÈLES DU DIOCÈSE
Nos Très Chers Frères,
En, présence des modifications que la loi du 18 mars 1880 vient d'apporter à la loi du 12 juillet 1875, concernant la liberté de l'enseignement supérieur, nous regardons comme un devoir de vous faire connaître nos intentions relativement aux Écoles de Théologie, de Droit, des Sciences et des Lettres que nous avons fondées dans la ville d'Angers. C'est avec votre
concours et à l'aide de vos dons qu'il nous a été possible de créer et d'organiser ce vaste établissement ; vous avez donc le droit de savoir quelle suite nous nous proposons de donner à une œuvre qui est en grande partie la vôtre et dont le succès avait si promptement répondu à nos communs efforts.
L'Église, Nos Très Chers Frères, n'a pas coutume d'abandonner ses œuvres, lors même que les hommes ou les événements viennent y mettre des entraves. N'ayant en vue que la gloire de Dieu et le bien des âmes, elle poursuit tranquillement sa marche, tant qu'il lui reste un moyen d'atteindre son but. Non moins que l'activité, la persévérance est l'un des caractères du zèle catholique ; et rien ne saurait mieux témoigner de notre foi en la divine Providence, que d'avancer d'un pas ferme, sans nous effrayer des obstacles que nous rencontrons sur notre chemin. C'est vous dire assez que, loin d'éprouver aucune hésitation dans notre sollicitude pour les grandes Écoles d'Angers (1), nous continuerons à les
(1) C'est le nom qu'a porté, pendant plusieurs siècles, l'Université d'Angers.
D'ANGERS
soutenir comme par le passé et à les développer au besoin clans la mesure de nos ressources. En prenant cette résolution, nous avions la certitude de prévenir vos vœux. Aussi bien les raisons qui nous faisaient agir il y a cinq ans, n'ont-elles rien perdu de leur force ni de leur gravité. Au contraire, devant les progrès effrayants de l'athéisme et du matérialisme, il importe plus que jamais de former dans nos Facultés catholiques une génération d'hommes alliant la foi chrétienne à la vraie science, également dévoués aux intérêts de la religion et de la patrie, ne séparant jamais dans leurs affections la cause de l'Église et celle de la France, capables de résister aux fausses doctrines comme à l'entraînement des mauvaises passions, honorant toutes les professions libérales par la dignité de leur vie, et pouvant dès lors exercer dans vos villes et dans vos campagnes la bienfaisante influence que donne le talent joint à la vertu.
Assurément, Nos Très Chers Frères, nous aurions préféré qu'on eût laissé au temps et à une plus longue expérience le soin d'indiquer les améliorations dont la loi de 1875 pouvait être susceptible. Mais, sans vouloir reprendre les
controverses du passé ni préjuger les revendications de l'avenir, nous estimons qu'il convient avant tout de tirer le meilleur parti possible de la situation présente. Or, grâce à de généreux efforts que nous ne saurions trop reconnaître, nos Facultés catholiques ont conservé d'importantes attributions. Rien d'essentiel n'est changé dans leurs conditions d'existence: nos étudiants continueront, comme auparavant, à prendre leurs inscriptions dans l'École même dont ils suivent les cours ; et ces inscriptions leur conféreront les mêmes droits qu'aux élèves des établissements de l'État. Si le bénéfice du jury spécial leur est retiré, malgré nos justes réclamations, nous avons la ferme confiance qu'ils sauront faire preuve, devant d'autres juges, d'une science et d'une application couronnées jusqu'ici par de si éclatants succès. Ils trouveront dans le dévouement sans bornes de nos professeurs, et dans l'organisation de nos internats si favorables aux bonnes études, un ensemble de ressources et d'avantages qui leur permettront d'aborder, sans crainte, des épreuves dont la publicité ne laisse pas d'offrir une garantie sérieuse. Nous repous-
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sons comme une injure pour les pouvoirs publics la pensée que des Français, réunissant toutes les conditions exigées par la loi, pourraient jamais se voir systématiquement exclus des charges et des emplois dont l'accès leur est assuré par leur naissance même, par les droits incontestables de leurs familles et par les constitutions du pays.
Quant à la gratuité absolue des inscriptions introduite récemment par l'État dans le régime de ses Facultés, et que ses ressources budgétaires lui rendront facile, nous n'avons pas cru pouvoir suivre un tel exemple ; car il semble tout naturel de demander quelque sacrifice à celui qui veut profiter d'un enseignement. Mais, tout en maintenant un principe consacré par nos traditions scolaires et auquel il nous eût été impossible de renoncer , nous n'avons pas fait difficulté d'abaisser le taux de l'inscription. Les familles chrétiennes, nous en sommes sûrs d'avance, ne se refuseront pas à cette légère indemnité, en raison des avantages que leur offre une éducation dont les frais ont été réduits de manière à pouvoir ' mettre les leçons de la science à la portée des fortunes les plus modiques.
Soyez donc sans inquiétude, Nos Très Chers Frères, sur l'avenir de nos hautes écoles d'Angers. Forts clés sympathies qu'elles ont rencontrées partout, et des droits qui désormais leur sont acquis pour toujours, nous remettons la main à l'œuvre avec une confiance augmentée par l'épreuve même. Continuez pour votre part à nous prêter le concours de votre générosité. Nous connaissons trop vos sentiments de foi et de charité, pour ne pas avoir lieu d'espérer que les souscriptions et les quêtes annuelles se maintiendront au chiffre où nous les avons vues s'élever depuis cinq ans. C'est pour vous et dans l'intérêt de vos enfants, pères et mères de famille, que nous avons fondé un établissement dont plusieurs d'entre vous ont déjà pu apprécier les heureux résultats. Il est donc juste que vous répondiez à tant d'efforts , en dirigeant vos fils vers des Facultés également conformes aux prescriptions du droit civil et à celles du droit canonique. Protégées par les lois du pays , affermies par les bénédictions de l'Église, ces institutions si utiles prospéreront de plus en plus grâce au zèle du clergé et des fidèles
D'ANGERS
catholiques. Puissent nos vœux s'accomplir pour le bien de la religion et de la patrie ! C'est dans cet espoir que nous vous souhaitons la grâce et la paix de la part de Dieu Notre Père et de Jésus- Christ Notre Seigneur : Gratta vobis et pax a Deo pâtre nostro et Domino Jesu Christo (1).
(I) I"aux Cor., I, i.
LETTRE-CIRCULAIRE
A MM. LES CURÉS DU DIOCÈSE
Messieurs et chers Coopérateurs,
C'est un principe de droit naturel, dit saint Thomas, que les ministres de la religion puissent trouver dans l'exercice de leur charge un moyen de pourvoir convenablement aux nécessités de la vie : Quod enim eis qui divino cultui ministrant ad salutem popidi totius, popidus necessaria victus ministret , ratio naturalis dictât (1). Quoi de plus juste, en effet, qu'en
(1) Sec. Sec" Qu. lxxxvii, art. 1.
retour de leurs services spirituels, ils reçoivent des peuples de quoi subvenir à leurs besoins temporels, suivant cette maxime du droit : Ex quo ministrat populo spiritualia, meretur ah eo temporalia. Non pas, comme le disait Tertullien, que les choses divines doivent s'estimer à prix d'argent : nec enim pretio ulla res Dei constat (1) ; mais, ainsi que l'expliquait admirablement saint Cyprien, les fidèles ont le devoir de fournir à la subsistance de ceux qui, dans l'Église du Seigneur, ont reçu l'ordination sacerdotale, pour les éloigner des affaires du siècle, et les tenir irrévocablement attachés au ministère des autels: Ut qui in Ecclesia Domini ad ordinationem clericalem promoventur , nullo modo ab administrât ione divina avocentur, ne molestiis et negotiis sœcularibus alligentur sed in honore sportulantium fratrum ab altariis et sacrificiis non recédant (2). Cette obligation résultant de la nature même des choses, et reconnue de tout temps comme en tout lieu, l'Ancien Testament l'avait exprimée
(1) Apologétique, xi.
(2) L. I, ép. 9.
dans les termes les plus formels. En raison du ministère spécial qu'elle était appelée à remplir, la tribu de Lévi devait recevoir du reste des enfants d'Israël les ressources nécessaires à son entretien. Après avoir dit au Pontife de l'ancienne alliance : « Vous et vos fils, vous me servirez dans le tabernacle du témoignage , » le Seigneur ajoutait, comme une conséquence de l'office qu'il attribuait à Aaron : « Je vous ai donné à vous et à vos fils, pour vous et vos fonctions sacerdotales, pro officio sacerdotali, tout ce qui m'est consacré par les enfants d'Israël : cette loi sera toujours observée : légitima sempiterna. Toute oblation, tout sacrifice, et tout ce qui m'est offert pour le péché et pour l'offense, tout ce qui est réservé au saint des saints sera pour vous et pour vos fils : Omnis oblatio et sacrificium, et quiquid pro peccato atque delicto redditur mihi, et cedit in sancta sanctorum, tuum erit et filiorum tuorum (1). » Ainsi les droits des uns et les devoirs des autres étaient-ils réglés dans la loi mosaïque, suivant une juste réciprocité, de manière à protéger tout ensemble les inté-
(1) Nombres, xvm, 0.
rôts de la religion et la dignité du sacerdoce. Notre Seigneur Jésus-Christ a proclamé le même principe dans la loi nouvelle, tout en laissant à son Église le soin d'en faire l'application suivant les temps et les lieux. Dans les instructions qu'il donne à l'ouvrier évangélique pour toute la suite des siècles, il le déclare « digne de rémunération , » clignus est enim operarius mercede sua (1). Aussi bien , voulant joindre l'exemple au précepte , ne dédaignait-il pas d'accepter dans le cours de ses prédications les offrandes de ceux « qui l'assistaient de leurs ressources, » minîstrabant illi de facultatibus suis (2). Ces offrandes réunies composaient le modique trésor du collège des apôtres (3) ; et saint Augustin n'hésite pas à y voir la première forme du patrimoine temporel de l'Église : Tune primum Ecclesiasticœ pecuniœ forma est instituta (4). Mais écoutons saint Paul résumant sur ce point le droit naturel et le droit divin positif, tel qu'il se trouve formulé dans les deux
(1) S.Luc, x, 7.
(2) S. Luc, vin, 3.
(3) S. Jean, xn, 6; XIII, 29.
(4) In Evangel. Joannis tract, 62.
Testaments : « N'avons-nous pas droit d'être nourris à vos dépens, écrivait-il aux Corinthiens ? qui est-ce qui fait jamais la guerre à ses frais? qui est-ce qui plante une vigne et ne mange pas de ses fruits? où est celui qui mène paître un troupeau et ne boit pas de son lait? Ce que je dis ici n'est-il que selon l'homme? La loi même ne le dit-elle pas aussi? Car il est écrit dans la loi de Moïse : vous ne tiendrez pas la bouche liée au bœuf qui foule les grains. Si nous avons semé parmi vous les biens spirituels, est-ce une grande chose que nous recueillions un peu de vos biens temporels ? Si nos vobis spiritualia seminavimus , magnum est si nos carnalia vestra metamus? Ne savez-vous pas que les ministres du temple mangent de ce qui est offert dans le temple, et que ceux qui servent à l'autel ont part aux oblations de l'autel ? Ainsi le Seigneur lui aussi a-t-il ordonné à ceux qui annoncent l'Évangile de vivre de l'Évangile : Ita et Dominus ordinavit lis qui Evangelium annuntiant, de Evangelio vivere (1). » Rien n'est donc plus juste ni plus raisonnable,
(1) I" aux Cor., ix, 4-14.
Messieurs et chers Coopéra teurs, que cette loi suivant laquelle le peuple chrétien est obligé de fournir aux ministres de l'autel les choses nécessaires à l'entretien de leur vie. Aussi le droit canonique a-t-il eu soin de renouveler à maintes reprises une prescription si conforme à l'équité, en exigeant des rétributions convenables pour tous les clercs qui servent l'Église avec fidélité : Clerici omnes, qui ecclesiœ fideliter vigilanterque deserviunt stipendia sanctis laboribus débita secundum servitii sui meritum per ordinationem canonum a sacerdotibus consequantur (1). C'était la doctrine du pape Innocent III, lorsqu'il écrivait : « Comme, suivant l'Apôtre, celui qui sert à l'autel, doit vivre de l'autel, et participer au bénéfice, quand il porte la charge, il en résulte pareillement que les clercs doivent vivre du patrimoine de Jésus-Christ qu'ils ont été appelés à servir: » Cum secundum apostolum, qui altari servit, vivere debeat de altari, et qui ad onus eligitur., repelli non debeat a mercede, patet a simili, ut clerici vivere debeant de patrimonio Jesu Christi,
(1) Décret i lla pars, Causa 1% qu. 2a, c. x.
cajus obsequio deputantur. Car , ajoutait ce grand canoniste, « il est juste que les clercs appliqués au service divin dans l'Église et par l'Église, trouvent dans ses ressources leurs moyens de subsistance: » Digntim est ut Ecclesiœ stipendiis sustententur, in qua et per quam divinis obsequiis adscribuntur (1).
L'histoire nous montre avec quelle générosité le peuple chrétien a su remplir cette obligation dans le cours de dix-huit siècles, depuis le jour où les premiers fidèles venaient déposer aux pieds des apôtres le tribut de leurs offrandes volontaires : Vendentes afferebant pretia eorum quœ vendebant et ponebant an te pedes apostolorum (2). Il n'entre pas dans notre sujet de rappeler toutes les formes sous lesquelles ces libéralités ont pu se produire d'âge en âge, et suivant les pays, en vue de constituer, pour l'entretien des ministres du Seigneur, ce que les saints canons appellent « la chose de Dieu, le patrimoine du Christ, » Res Dei, patrimonium Christi. Pour nous en tenir aux oblations pro-
(1) Decretalium L. III, tit. 5, cap. 10.
(2) Actpsdes apôtres, IV, 35.
prement dites , nous y trouvons l'une des expressions les plus anciennes et les plus générales du sentiment religieux qui portait les fidèles à subvenir aux nécessités temporelles des serviteurs de Dieu et de l'Église. Qu'elles se soient composées principalement de dons en nature, comme dans les premiers temps du christianisme, ou bien qu'à partir du vme siècle surtout elles aient fait place à des offrandes pécuniaires (1), nous en voyons l'usage constant dans les écrits des saints Pères et dans les actes des Conciles. Sans doute, l'Église, toujours attentive à conserver aux fonctions spirituelles leur véritable caractère, n'a jamais cessé de veiller à ce que nulle rétribution de ce genre ne pût être envisagée comme le prix des choses saintes, comme le principal objet et le premier but d'un travail qui a pour cause et pour fin essentielles le salut des âmes. C'est dans ce sens que se sont exprimés le ive concile de Latran et le concile de Trente (2), pour éloigner de l'administration des sacrements
(1) Mabillon, Annal. Bened. n° 62.
(•2) Concil. Laler. Cari. 66, cap, ad apostolicam, de simonia ; Concil. Trid, sess. xxu.
tout ce qui pourrait ressembler à un commerce profane ou à un trafic sacrilège.
Mais, tout en cherchant à écarter des fonctions spirituelles jusqu'à la moindre apparence de simonie, l'Église a constamment approuvé le zèle pieux que mettent les fidèles à contribuer par leurs offrandes à l'entretien des ministres de l'autel. C'est la doctrine de saint Thomas que les pasteurs des âmes peuvent licitement recevoir les rétributions marquées par les règlements de l'Église et autorisées par de louables coutumes : Accipere aut dare aliquid pro sustentatione ministrantium spiritualia, secundum ordinationem Ecclesiœ et consuetudinem approbatam, licitum est. Le Docteur angélique ajoute que les supérieurs ecclésiastiques ont le droit d'obliger le peuple chrétien à se conformer au règlement des oblations déterminées par eux : licite possunt statutœ et consuetœ oblationes et quicumque alii proventus exigi a nolentibus et valentibus solvere, auctoritate superioris interveniente (1). Le pape saint Grégoire VII n'avait-il pas rappelé à tous les chrétiens avec
(1) S. Thomas, 2a 2", qu. C, art. 2 et 3.
quel empressement les fidèles des premiers âges s'unissaient à la célébration des saints mystères par leurs offrandes volontaires : Omnis christianus procuret ad missarum solemnia aliquid Deo offerre, et ducere ad memoriam quod Deus per Moysen dixit : non apparebis in conspectu meo vacuus. Etenim in collectis sanctorum Patrum liquido apparet quod omnes christiani offerre aliquid Deo ex usu sanctorum Patrum debent (1). Aussi le iv° concile de Latran et le pape Innocent III, si sévères contre toute exaction illégitime, n'ont-ils pas hésité à recommander aux Évêques de s'armer de leur autorité pour faire observer les louables coutumes établies par la piété des fidèles en faveur des prêtres : Per Episcopum loci, veritate cognita, compescantur qui malitiose nituntur laudabilem consuetudinem immutari (2).
C'est aux Évêques, en effet, Messieurs et chers Coopérateurs, qu'il appartient de régler les droits et les honoraires qui peuvent être attachés à
(1) Decreti 3a pars, C.LXIX, distinctio 1, de consacrât.
(2) Decretalium I. V. titul. 3, cap. 12.
l'accomplissement des fonctions spirituelles. Ce pouvoir inhérent à leur charge, le droit canonique Fa reconnu et formulé dès les premiers temps de l'Église : Episcopus ecclesiasticarum rerum habeat potestatem ad dispcnsandum erga omnes qui indigent, cum summa reverentia et timoré Dei (1). Pour les oblations des fidèles en particulier, le vie concile de Rome, tenu sous le pape Symmaque, fait défense à qui que ce soit d'y participer sans le consentement et la volonté de l'Évêque: Oblationes fideliwn a nemine prœsumantur absque consensu et voluntate Episcopi (2). Rien de plus formel à cet égard que les prescriptions du concile de Tours tenu en Tannée 1583 : « Les Évêques doivent veiller avec soin à ce que l'on acquitte intégralement et sans fraude les droits des curés, consacrés par une antique et louable coutume, tant pour les sépultures et les services funèbres que pour les autres offices célébrés dans leurs églises. Ces droits seront déterminés par les Évêques, eu égard aux lieux, aux temps et aux personnes, de telle sorte
(i) Decreti 2* pars, Causa XII, qu. 1, cap. 23.
(2) Thomassin, Vêtus et nova Eccl. discipl. Pars III, 1 I, c.13.
qu'ils puissent suffire aux pasteurs des âmes, pour leur entretien et les nécessités de la vie, sans qu'il en résulte pour les paroissiens des charges trop lourdes ou trop pénibles : Atque hœc cujusque loci more, temporum ratione, et Rectorum necessitate, talia Mis ab Episcopis assignentur, quœ illorum victui, cœterisque rébus necessariis satis sint, nec parœcianis gravia debeant esse, vel molesta (1). »
Enfin, la loi civile elle-même est venue sanctionner un droit reconnu et exercé dans toute la suite des siècles chrétiens. Depuis les Capitulaires de Charlemagne jusqu'aux Édits de nos derniers rois, la puissance séculière en France n'a cessé de concourir avec l'autorité épiscopale au maintien de l'usage traditionnel des oblations (2). C'est ainsi que la célèbre Ordonnance de Blois, de 1579, portait dans son article LI : « Nous voulons et ordonnons que les curés, tant des villes qu'autres, soient conservés es droits d'oblations, et autres droits paroissiaux qu'ils ont accoustumé de percevoir selon les anciennes
(1) Thomassin, Vêtus et nova Eccl. discipl. Pars III, 1.1, c. 73.
(2) Capitnl. 1. VI, c. 157.
et louables coutumes. » Pour prévenir tout abus, l'Édit de 1695 avait eu soin de rappeler, conformément au droit canonique, que « le règlement de l'honoraire des ecclésiastiques appartient aux Archevêques et Évêques (art. XXVII). » Cette obligation de leur charge, nos vénérables prédécesseurs l'ont remplie suivant les nécessités des temps. Le dernier règlement établi vers la fin du siècle dernier par M§r de Grasse, et homologué au Parlement, était resté en vigueur jusqu'à la Révolution. Après la restauration du culte catholique en France, Msr Montault, de douce mémoire, s'empressa de rédiger le tarif demeuré en usage depuis le commencement du siècle.
Or, dès notre entrée dans le diocèse à la tête duquel la divine Providence s'est plu à nous placer, il nous avait paru que cette ordonnance, datée de 1805, ne répondait plus aux besoins du temps actuel. Tant et de si grands changements sont survenus depuis soixante-quinze ans dans la situation économique de notre pays ! L'on resterait au-dessous de la vérité, en affirmant que le numéraire a perdu la moitié de sa valeur, tandis que la cherté des vivres et la difficulté des moyens de subsistance croissent de jour en jour.
Voilà pourquoi, de concert avec le pouvoir civil, nous avons cru devoir établir un nouveau tarif des oblations, en nous attachant, suivant les termes du concile de Tours, à procurer aux prêtres des ressources nécessaires, sans imposer aux fidèles des charges trop lourdes : Quœ Rectorum victui cœterisque rébus necessariis satis sint, nec parœcianis gravia debeant esse vel molesta. Nous savons, Messieurs et chers Goopépérateurs, quelle réserve et quelle délicatesse vous apportez dans la question du temporel : en élevant sur plusieurs points le chiffre de vos honoraires, nous faisons violence à votre désintéressement, plutôt que nous ne prévenons vos désirs. Toutefois, nous ne pouvons que vous exhorter à faire observer le nouveau règlement dans toute sa teneur, tant pour mettre fin à des irrégularités fâcheuses que pour établir dans tout le diocèse une complète uniformité. Il est des cas, sans doute, où l'on peut se relâcher de la rigueur du droit, par motif de prudence ou de charité; mais ceux auxquels leurs ressources personnelles permettraient de renoncer à leurs honoraires, doivent éviter avec soin de créer des précédents qui pourraient devenir pour leurs
successeurs une source d'embarras et de difficultés. En toutes choses, le mieux est de s'en tenir à la règle : par là on ferme la porte à l'arbitraire, et nul n'est reçu à se plaindre d'une loi égale pour tous. Nous ne doutons pas d'ailleurs que nos chers diocésains n'accueillent favorablement des dispositions en tout point conformes à la justice et à l'équité, et qui nous ont été dictées par notre sollicitude bien légitime pour nos zélés Coopérateurs dans le ministère sacerdotal.
Gratia Domini Nostri Jesu Christi, et charitas Dei, et commitnicatio Sancti Spiritus sit cum omnibus vobis ! Amen (1).
(1) 2« aux Cor. xm, 13.
DISCOURS
LES LUTTES ACTUELLES DE L'ÉGLISE
PRONONCÉ
à la Distribution des Prix du Petit-Séminaire de Beaupréau
Messieurs et chers Élèves,
Encore une année de plus dans l'histoire déjà si longue et si glorieuse du collège de Beaupréau : année féconde comme les précédentes, grâce au dévouement des maîtres, au travail et à l'application des élèves ; année paisible pour vous, malgré les événements qui ont agité le pays depuis plusieurs mois. Oui, tandis qu'autour de vous la persécution religieuse atteignait l'Église de France dans quelques-unes de ses institutions,
SUR LES LUTTES ACTUELLES
les meilleures et les plus utiles, vous étiez là, dans le silence et dans la retraite, partageant vos journées entre l'élude et la prière, tout entiers au commerce des grands maîtres de la littérature et des arts, et vous préparant ainsi de loin, sans distraction comme sans inquiétude, au ministère que Dieu et l'Église vous confieront un jour.
A Dieu ne plaise que je veuille troubler votre vie d'études si calme et si sereine en y mêlant plus qu'il ne faut le bruit et les agitations du dehors. Et cependant je ne saurais oublier que, vous aussi, vous êtes destinés à prendre votre part dans des luttes qui s'annoncent de jour en jour plus ardentes et plus vives. Il est bon, il est utile de ne pas vous laisser ignorer complètement ce qui vous attend dans la carrière où vous allez entrer tôt ou tard. Engagé depuis près d'un siècle, le combat de la révolution avec l'Église a redoublé dans ces derniers temps de violence et d'opiniâtreté. A la suite, je devrais dire à la faveur des épouvantables désastres qui ont désorganisé notre malheureux pays , le moment a paru bien choisi aux ennemis du catholicisme pour reprendre l'œuvre de leurs devanciers, de
DE L'EGLISE
triste et sinistre mémoire. Si elle n'est pas encore arrivée jusqu'aux extrémités dont vos pères ont été les témoins et les victimes à la fin du siècle dernier, la lutte actuelle n'en est pas moins pleine de menaces et d'alarmes. Pour nos athées modernes comme pour leurs prédécesseurs de 93, il ne s'agit de rien moins que de déchristianiser de haut en bas la société française, afin de la manier et de la pétrir à leur gré, sachant bien que dans un pays d'où l'on aurait réussi à bannir Dieu et son Christ, il n'y aurait plus de place que pour la tyrannie et la servitude.
Mais ils avaient compté sans les progrès que le catholicisme a faits en France depuis cinquante ans, et cela dans tous les rangs de la société. Ces progrès se sont manifestés, à l'heure de la lutte, éclatants et palpables. Aussi, l'agression n'a-t-elle abouti qu'à mettre en évidence la force du sentiment chrétien. Je ne sais pas si, dans l'histoire de l'Église en France, il y a eu beaucoup de mouvements comparables à celui qui s'est produit dans cette année 1880. Cette union que rien n'a pu rompre, de l'Épiscopat, du clergé séculier et du clergé régulier dans une identité parfaite de vues et de sentiments ; ce concert
SUR LES LUTTES ACTUELLES
unanime de protestations des fidèles catholiques, protestations qui se sont élevées du Rhin à l'Océan et des Alpes aux Pyrénées, sans qu'une voix discordante soit venue s'y mêler; ces conférences qui , d'une ville à l'autre , ont remué la portion la plus intelligente de nos populations, montrant ainsi que l'Église n'avait pas seulement pour elle le droit et la justice, mais encore l'éloquence et le savoir; ces deux cents magistrats descendant de leurs sièges spontanément au premier cri de leur conscience, plutôt que de participer à l'exécution de décrets qui leur semblaient iniques ; ces deux mille jurisconsultes donnant leur pleine et entière adhésion au langage du bon sens et de la raison juridique la plus élevée; ce réveil général des âmes sous le coup de la violenec et de l'oppression : tout cela forme un spectacle tel qu'on en imaginerait difficilement de plus consolant ni de plus splendide. Lorsqu'un pays possède dans son sein un tel ensemble de forces morales, loin de désespérer de son avenir, l'on peut prédire avec confiance qu'il verra luire pour lui le triomphe du droit, de la justice et de la vérité. Peut-être la lutte sera-t-elle d'autant plus
DE L'EGLISE
longue qu'elle devra être plus décisive. Car il semble que, cette fois, nous combattions véritatablement pro aris et focis. S'il ne nous était pas donné, à nous, vos aînés et vos maîtres, de jouir de la victoire complète, cette bonne fortune, n'en doutez pas, serait réservée à votre génération, mes chers enfants. Vous entrerez dans nos travaux et vous profiter: de nos efforts. Préparez-vous à votre mission future en devenant entre les mains de Dieu des instruments dignes de lui. Il fait bon parler courage et dévouement en des lieux où l'on foule l'héroïsme à chaque pas. Le sang des martyrs coule dans vos veines; et le sang des martyrs, comme le disait Tertullien, est une semence de chrétiens : Sanguis martyrum seineti christianorum.
DISCOURS
à la Distribution des Prix du Petit-Séminaire Mongazon
Messieurs, chers Élèves,
Gomme vous le disait éloquemment votre digne supérieur, la vraie et la fausse éducation se disputent à présent la jeunesse française. Encore si le débat ne portait que sur les méthodes et les programmes, sur l'ordre et la distribution des matières de l'enseignement, on pourrait se consoler jusqu'à un certain point de ces remaniements périodiques dont le moindre
défaut est de maintenir la question scolaire dans un état provisoire perpétuel. Mais le dissentiment est bien autrement profond ; il va jusqu'à la base même de l'éducation. Pour plusieurs de nos réformateurs modernes, il ne s'agit de rien moins que de déplacer cette base, d'appliquer à la pédagogie les théories positivistes et matérialistes, en d'autres termes de constituer l'enseignement à tous ses degrés, en dehors de Dieu et de la religion.
Voilà l'erreur fondamentale que nous avons à combattre de nos jours. Il y a douze ans déjà, devant ce courant d'irréligion qui n'a fait que grossir depuis lors, je disais en présence des Facultés et des grandes écoles de Paris : Si de pareilles doctrines venaient à prévaloir, c'en serait fait parmi nous de la civilisation chrétienne. Il y aurait là un germe de décadence qui se développerait rapidement et dans tous les sens. Décadence littéraire, car le souffle de l'inspiration n'agite pas des poitrines d'où ne sort plus que le cri de la chair, et la flamme poétique s'éteint au contact glacial de l'athéisme. Décadence artistique, car l'idéal est la vie de l'art ; or le matérialisme tue l'idéal pour rabaisser le
vol de la pensée vers des réalités grossières. Il n'y a plus de place pour les Phydias là où Ton a cessé de comprendre le langage des Platon. Décadence philosophique, car à quoi peut bien se réduire la philosophie, du moment que l'esprit ne se sent plus capable de porter dans son sein la grande idée de l'infini, et qu'il ne sait plus s'élancer par-delà les bornes du relatif et du créé pour atteindre à Tincréé et à l'absolu? Décadence morale, car il fait nuit dans l'âme quand l'idée de Dieu s'en éloigne ; et une fois ce flambeau éteint, on peut y prendre au hasard le bien pyur le mal et le vice pour la vertu. Décadence politique, car l'autorité est sans force, si la majesté de Dieu ne la couvre, et la liberté sans garantie, si la loi divine ne la protège. Décadence sociale, car la foi religieuse ne peut être remplacée que par la force , et si en l'absence de ce frein moral, il n'y avait plus que la force matérielle pour contenir les appétits et réprimer les passions, il en résulterait une situation violente dont le premier mot serait la guerre sociale, et le dernier mot la barbarie.
En signalant, il y a douze ans, les périls que l'invasion de l'athéisme et du matérialisme
faisait courir à la civilisation chrétienne, je ne pensais pas que l'événement me donnerait si tôt raison. Cette décadence, résultat inévitable de la dépression des esprits sous l'empire d'humiliantes doctrines, qui pourrait la nier? En fait d'oeuvres littéraires, quelle stérilité dans ces dix dernières années? Si l'éloquence et la poésie comptent encore parmi nous quelques rares représentants, c'est au passé que revient l'honneur de les avoir formés. Les arts ! comment n'être pas frappé, dans nos expositions de peinture et de sculpture, de la médiocrité que révèlent des productions sans souffle, sans inspiration et sans vie? La philosophie ! qui a souci d'elle? qui parle pour elle? qui a foi en elle? La grandeur et l'élévation morale ! quel moyen de leur conserver un sens quelconque dans une théorie qui fait du plaisir et de la jouissance matérielle la règle suprême de la vie? Quant à la politique, le mieux que l'on puisse faire, pour ne pas en dire de mal, c'est de ne pas en parler du tout. Et pour ce qui est de l'ordre social, est-ce que hier encore, à quelques années des horreurs de la Commune, cinquante fédérations ouvrières n'envoyaient pas leurs délégués à Paris, de tous
les points de la France , pour déclarer bruyamment la guerre à la propriété, c'est-à-dire pour prononcer le premier mot de ce que j'appelais tout à l'heure la guerre sociale et la barbarie qui en serait la suite?
Tels sont les fruits des désolantes doctrines que nous avons vues se développer en France depuis un certain nombre d'années. Et après de telles expériences, c'est le moment que l'on voudrait choisir pour bannir de l'enseignement Dieu et la religion, pour former des générations sevrées de toute idée chrétienne, pour accélérer une décadence déjà si prompte et si générale ! En vérité l'on ne sait pas si de tels projets ne sont pas encore plus insensés que coupables ! Eh bien, faut-il désespérer à la vue des progrès qu'ont faits dans ces derniers temps les théories positivistes et matérialistes ? A Dieu ne plaise ! L'Église est toujours là, principe de vie et de résurrection pour les peuples. Elle a la garde de la civilisation chrétienne qui est son œuvre. Vous sacrifiez les belles-lettres, les humanités, comme on les appelait tout à l'heure, aux tendances inférieures et rabaissées de notre époque : l'Église les prendra sous sa protection ; elle en
conservera le dépôt dans ses collèges, dans ses séminaires, dans ses universités renaissantes. Vous avez vu naguère, à Angers même, quel puissant essor elle donnait à l'art oratoire, dans ces conférences qui, de ville en ville, ont remué l'élite de nos populations, montrant ainsi que la religion n'a pas seulement pour elle le droit et la justice, mais encore l'éloquence et le savoir. Ne craignez pas pour les beaux-arts : l'Église saura leur ouvrir dans sa doctrine et dans son histoire, des sources d'inspiration qui ne tariront jamais. Le monde entier est encore sous l'impression de la grande parole du Souverain-Pontife proclamant dans l'encyclique sEterni Patris la haute importance de la philosophie à une époque où cette science maîtresse est si délaissée par les uns, si dépréciée par les autres. Tandis que l'athéisme et le matérialisme abaissent et rapetissent le caractère, l'Église rallie autour d'elle toutes les grandeurs et toutes les énergies morales : je n'en voudrais d'autre preuve, à l'heure présente, comme je le disais la semaine dernière à Beaupréau, que ces deux cents magistrats descendant de leurs sièges, spontanément, au premier cri de leur conscience, plutôt que
de sacrifier leur honneur et leur dignité; et ces deux mille jurisconsultes bravant tous les outrages d'une certaine presse pour donner leur pleine et entière adhésion au langage du bon sens et de la raison juridique la plus élevée. Gardienne et protectrice des libertés publiques comme du droit et de l'autorité souveraine, l'Eglise est encore le plus ferme, je devrais dire l'unique rempart de la civilisation contre les barbares modernes qui tenteraient de monter à l'assaut de la société sur les ruines de toutes les institutions qui en font la force et la grandeur. Voilà pourquoi le bon sens et la raison commandent de conserver Dieu et la religion à la base de l'éducation ; car c'est de l'éducation de la jeunesse que dépend l'ordre social tout entier. Si donc les adversaires de l'Église donnent suite à leurs projets, nous leur laisserons leurs écoles sans Dieu, sans foi, sans prière, sans pratique religieuse, et nous continuerons à élever la jeunesse dans la crainte de Dieu et clans le respect de sa loi. Les familles chrétiennes feront leur choix entre la vraie et la fausse éducation ; et comme au début de ce siècle, après des expériences que nous voudrions épargner à notre
pays, il viendra des hommes de sens et d'autorité pour répéter ce que disait Portalis à la suite de lamentables ruines : « Il est temps que les théories se taisent devant les faits. Point d'instruction sans éducation, sans morale et sans religion... Il faut prendre la religion pour base de l'éducation. » Ge langage est celui de tous les hommes qui cherchent sincèrement la grandeur et les véritables intérêts de la France.
DISCOURS
PRONONCE
à la Distribution des Prix du collège Saint-Louis de Saumur
Messieurs, chers Élèves,
Il m'est tout particulièrement agréable de pouvoir présider cette année la distribution des prix du collège Saint-Louis. Car, jamais encore cet établissement, fruit de tant d'efforts et de sacrifices, n'avait atteint le degré de prospérité auquel nous l'avons vu arriver dans ces derniers temps. Jamais encore, le succès des examens n'était venu répondre plus complètement à mon attente
et au vœu légitime des parents. Plus le blasphème redouble d'audace dans cette cité saumuroise pour séparer la science de Dieu , et pour jeter à la Providence d'outrageants défis, plus il semble que les familles catholiques tiennent à protester contre ces bravades d'esprits infirmes, en confiant leurs enfants à des maîtres qui placent la religion à la base et au sommet de l'enseignement. Ces résultats, si consolants pour mon cœur, j'aime à les attribuer en grande partie au pieux et savant supérieur qui, depuis huit ans, a mis tant de zèle et d'activité au service de cette maison. Tout à l'heure, il se définissait lui-môme à son insu et malgré lui, en nous retraçant le portrait de l'homme de devoir. Aussi suis-je heureux de pouvoir récompenser des services déjà considérables en le nommant aujourd'hui chanoine honoraire de mon église cathédrale. Vous prendrez votre part do cette distinction si bien méritée, vous, Messieurs, qui le secondez dans sa tâche avec un dévouement digne de tout éloge. Et vous aussi , chers enfants , vous serez sensibles à un honneur qui est en quelque sorte le vôtre, car vous y aurez contribué par votre ardeur à profiter des leçons et de l'expérience
d'un directeur qui a su se concilier le respect et l'affection de tous.
Sans doute vous n'êtes encore qu'au début de votre carrière; et peut-être l'un ou l'autre d'entre vous n'envisage-t-il pas sans quelque inquiétude l'espace qu'il lui reste à parcourir avant d'arriver au terme de ses études. Des thèmes, des versions, des analyses, des vers latins : voilà l'exercice principal auquel vous vous livrez pour le moment. Eh bien, ce genre d'exercice, lui aussi, a sa haute importance, je dirai presque son charme. Pour réussir dans un art quelconque, il faut connaître avant tout et travailler l'instrument dont on veut se servir. Voyez le chanteur, comme il est obligé de vocaliser longtemps et sans relâche, pour devenir maître de tous les mouvements de son gosier, et pour donner à sa voix les inflexions qui expriment le sentiment à tous les degrés et avec toutes les nuances. Ne lui en déplaise, il faut qu'il étudie avant tout le solfège, s'il veut venir à bout des difficultés du chant. Voyez le musicien, comme il est obligé d'assouplir et de briser ses doigts, pour arriver à exécuter facilement tous les mouvements nécessaires à la production rapide des sons :
avant d'interpréter les morceaux des grands maîtres, il a besoin de faire des gammes. Ce n'est pas toujours ce qu'il y a de plus agréable ni pour ceux qui les font ni surtout pour ceux qui sont condamnés à les entendre. Il y a des enfants qui voudraient du premier coup exécuter de brillantes fantaisies; il est même des parents trop pressés qui s'ennuient d'entendre ces essais et ces tâtonnements. Gomment, disentils, pas même une petite valse, pas même une polka ! Mais le maître est là qui ne cesse de répéter avec sa vieille expérience : des gammes , avant tout des gammes. Eh bien, les thèmes et les versions, ce sont les gammes de l'enseignement; c'est le solfège de la littérature : il faut passer par là sous peine de n'arriver à rien. Voulez-vous devenir des artistes de la parole, des ouvriers dans l'art d'écrire, appliquez-vous d'abord à connaître et à utiliser l'instrument nécessaire, l'outil indispensable de la pensée, qui est le langage. Voilà pourquoi Ton vous apprend ici, dans de longues études et de fréquentes compositions de style, à manier et à remanier sans cesse tous les mots de la langue, toutes les constructions de la phrase, tous les
éléments de la parole, à peser et à mesurer chacune de vos expressions, à leur trouver des termes équivalents, à tourner dans votre langue, avec la même énergie et la même délicatesse, tout ce qui a été dit ou écrit dans un autre. Travail fécond, exercice salutaire, qui fait le désespoir des écoliers paresseux, je l'avoue, mais qui , pour les élèves studieux comme vous, est une gymnastique intellectuelle d'où l'on sort avec un instrument souple et docile, c'est-à-dire avec une langue correcte et un esprit juste.
Jusqu'à ces derniers temps, le langage que je viens de vous faire entendre avait été celui de tous les maîtres de la pédagogie. Des réformateurs sont venus, qui, à l'exemple du médecin de Molière, ont prétendu changer tout cela. A les en croire, l'on saurait d'autant plus vite une langue qu'on aurait mis moins de temps à l'apprendre. Pour eux, plus de thèmes, plus de vers latins, plus de compositions latines : à peine si la version trouve encore grâce à leurs yeux et Dieu sait pour combien de temps. Inutile de dire que nous n'accepterons aucune de leurs innovations; car il n'en est pas une seule qui soit marquée au coin de l'expérience et de la raison. Je
me trompe : il y en a une dont il faut tenir compte : mais nous en avions donné l'exemple, à Saumur même, il y a huit ans, en supprimant la huitième classe latine. Quant au reste, nous tiendrons ce nouveau bouleversement, succédant à tant d'autres, pour non avenu. Nous resterons fidèles aux vraies et saines traditions de l'enseignement. Il en résultera pour nos collèges une supériorité qui ne tardera pas à se manifester dans les examens publics.
Continuez donc, mes chers enfants, à vous exercer dans toutes ces compositions qui sont de votre âge, lors même que vous n'en sentiriez pas toujours l'importance ou l'utilité. Habituez-vous à faire vos thèmes, vos versions, vos vers latins avec le même soin et la même ardeur que s'il s'agissait de gagner la bataille de Marengo ou d'Iéna. C'est par cette énergie et cette patience de travail qu'on arrive aux grands résultats. On demandait à Alfiéri , au célèbre poète italien , comment il était devenu poète : Je l'ai voulu, répondit-il, je l'ai toujours voulu, je l'ai fermement voulu : voile, sempre voile, fermissimamente voile. On peut ne pas admettre cette maxime pour la poésie, car n'est pas préci-
sèment poète qui veut ; mais pour s'instruire, il suffit de le vouloir. La bonne volonté ne vous manque pas, chers enfants : aussi suis-je plein d'espérance pour la suite de vos études. 11 sortira du collège Saint-Louis des élèves ardents au travail, formés à la piété et aux vertus chrétiennes, une génération de jeunes hommes qui feront la joie de leurs familles, l'honneur de leur pays, et qui me prépareront à moi-même, pour les vieux jours de mon épiscopat, une phalange de laïques chrétiens dans lesquels je trouverai mon point d'appui et ma consolation.
DISCOURS
QUELQUES DÉFAUTS A ÉVITER
PRONONCE
à la Distribution des Prix du Collège de Baugé
Messieurs, chers Élèves,
En venant chaque année, autant que mes occupations me le permettent, présider moimôme ia distribution des prix du collège de Baugé, je veux marquer toute l'importance que j'attache à cet établissement situé au centre de la contrée et destiné par là même à devenir pour tout l'arrondissement un vaste foyer de lumières et d'instruction.
Je dis, Messieurs, un foyer de lumières et d'instruction, car une expérience de dix années m'oblige à convenir qu'il n'est peut-être pas de partie de mon diocèse où un tel besoin se fasse sentir plus vivement. Pourquoi ne vous ferais-je pas une confidence qui, sur les lèvres du père de la famille, ne saurait blesser aucun de ses membres ? Quand il m'arrive , et cela m'arrive souvent, de faire l'éloge de la portion qui m'est échue, malgré mon indignité, dans le gouvernement de l'Église, il n'est pas rare que je reçoive cette réponse : Oui , sans doute , le diocèse d'Angers mérite vos louanges ; il faut bien qu'il en soit ainsi pour qu'un ministre peu suspect de bienveillance à votre égard, ai cru devoir l'appeler « un diocèse exceptionnel. » Mais, se hâte-t-on d'ajouter aussitôt, vous avez un point noir dans votre horizon, c'est le Baugeois. Je ne manque jamais, croyez-le bien, de protester vivement contre de telles appréciations. Vous ne rendez pas justice, ai-je coutume de répondre aux détracteurs du Baugeois, vous ne rendez pas justice à ces populations qui ont conservé un si grand fonds de foi et de traditions religieuses ; vous ne savez pas tout ce qu'il y a
en elles d'honnêteté, de douceur, de politesse, d'amour du travail, de vertus chrétiennes en un mot; non, elles ne font pas tache clans cette terre d'Anjou sur laquelle il a plu à Dieu de semer d'une main si bienfaisante et si libérale toutes les qualités de l'esprit et du cœur, tous les trésors de la nature et de la grâce, tout ce qui fait les grandes races et les grands peuples.
Et cependant, Messieurs, il y a un proverbe qui dit qu'il n'y a jamais de fumée sans feu. Si telle est l'opinion, fort exagérée sans doute, que plusieurs se forment sur le caractère du pays où nous avons la bonne fortune de nous rencontrer aujourd'hui, il faut bien qu'il y ait quelque fondement à ce préjugé trop général pour n'avoir aucune raison d'être. Eh bien, quand je cherche ce qui a pu donner lieu à des appréciations de cette nature, je trouve qu'elles reposent sur l'observation plus ou moins précise de deux défauts qui, à première vue, sembleraient devoir s'exclure, mais qui, au fond, se concilient fort bien : la crédulité et la défiance. Les habitants du Baugeois sont à la fois trop crédules et trop défiants : ôtez ce trop, qui est deux fois de trop, et ils seraient parfaits.
Et d'abord la crédulité, c'est-à-dire cette extrême facilité à croire tout ce qu'on entend dire autour de soi et à placer sa confiance dans ceux qui ne la méritent pas. Si telle n'était pas la tendance trop commune aux habitants de ce pays, est-ce que l'on aurait vu s'y accréditer depuis dix ans, plus peut-être que partout ailleurs, ces bruits si absurdes sur le retour de la dîme, de la corvée, des abus de l'ancien régime, sur toutes ces vieilleries surannées auxquelles personne ne pense plus ? Est-ce que l'on aurait vu des hommes dépourvus de tout mérite, de toute valeur intellectuelle, arriver par le suffrage de leurs concitoyens à des postes et à des fonctions auxquels ne les appelaient ni leurs qualités ni leurs antécédents? Est-ce que l'on aurait vu se former avec tant de facilité des légendes ridicules autour de tel ou tel nom inconnu la veille, comme s'il s'était agi d'hommes providentiels, de sauveurs de la patrie, alors qu'il était avéré pour tout esprit sérieux que ces prétendus sauveurs de la patrie n'avaient jamais sauvé personne ? Tous ces phénomènes sont autant d'indices d'une extrême crédulité et dénotent des populations qui, sans défense pour
la vérité et sans force contre Terreur, semblent à la merci du premier venu qui troublera leur esprit en flattant leurs passions.
Et, ce qui n'est ni moins surprenant ni moins dangereux, c'est que cette crédulité qui ne semble plus connaître de limites, a pour compagne une défiance non moins grande à l'égard des vrais soutiens, des vrais défenseurs de l'intérêt populaire. Défiance à l'égard de ces grandes, de ces nobles familles qui vivant de père en fils au milieu des populations, emploient leur fortune à bâtir des écoles, des églises, des collèges, des hospices, et ne signalent leur présence que par des bienfaits. Défiance à l'égard du clergé qui, en raison même de ses fonctions, est le corps le plus désintéressé des choses d'icibas, celui de tous qui, par ses lumières et ses vertus, est le plus digne et le plus capable de donner de sages conseils dans les affaires de la vie publique ou privée. Car quoi qu'en puissent dire ses adversaires, étranger à toute idée de domination terrestre, le clergé ne demande qu'une chose, la liberté de faire le bien, la liberté de se dévouer pour tous, la liberté d'élever la jeunesse dans la crainte de Dieu et dans
le respect de sa loi, la liberté d'enseigner à ceux qui en ont souci, leurs devoirs, leur vocation divine, leurs destinées éternelles. Est-il une classe d'hommes qui méritent plus de confiance? N'importe! Ces guides, ces conseillers naturels, on les écarte, on se défie d'eux; et quand arrive un homme étranger au pays, tombé on ne sait d'où, ayant été on ne sait quoi, venu là on ne sait comment, c'est lui que l'on écoute, que l'on suit, que l'on acclame ! Est-ce que ce n'est pas là une anomalie dont aucun pays ne saurait tirer ni son honneur ni son profit.
Eh bien, Messieurs, où trouver un remède à ces deux défauts également graves, à cette extrême crédulité, d'une part, et à cette défiance encore moins justifiée de l'autre? Je n'hésite pas à le dire, dans l'instruction, dans une instruction forte et solide, telle qu'on la reçoit au collège Saint-Joseph de Baugé. Oui, j'ai toujours pensé que les doctrines malsaines pénètrent dans le peuple par la porte de l'ignorance. Car enfin, si une instruction saine et forte communiquait à nos cultivateurs et à nos commerçants quelques habitudes de réflexion, est-ce qu'ils ne toucheraient pas du doigt le creux et le vide de ces
théories du jour qui ne tiennent pas contre une raison d'enfant ? Est-ce qu'avec une connaissance sérieuse de l'histoire ils ne sauraient pas que l'athéisme dont les Francs-Maçons et les sectateurs de la ligue de l'enseignement favorisent les progrès à leur insu ou de propos délibéré, n'a fait de halte nulle part sans y laisser après lui la dégradation des mœurs, l'avilissement des caractères, le mépris de l'homme, le dégoût de la vie, toutes les brutalités de la convoitise et toutes les ignominies de la servitude? Au lieu de ne connaître l'Église que par quelques contes ridicules qu'ils lisent dans les journaux d'un certain parti, est-ce qu'ils ne rendraient pas justice à cette grande puissance qui, plus qu'aucune autre force sociale, a contribué depuis dixhuit siècles à émanciper les peuples en transformant l'esclave en serf, le serf en propriétaire, et le propriétaire en cet homme libre que nous sommes tous aujourd'hui ? Est-ce qu'avec le progrès de l'intelligence et du sentiment moral ils ne comprendraient pas que la religion est la sauvegarde de leur dignité personnelle, l'honneur et la sécurité de leur foyer domestique ? Toutes ces choses que l'ignorance et les préjugés obscur-
cissent ou méconnaissent, une instruction plus sérieuse les remet clans leur vrai jour et permet de les apprécier à leur juste valeur.
Donc, guerre à l'ignorance ; nous n'avons peur que d'elle, dans le pays de Baugé plus encore que dans tout autre. Voilà pourquoi nous attachons tant d'importance à ce collège Saint-Joseph destiné à devenir pour toute la contrée un vaste foyer de lumières et d'instruction. Oui, chers élèves, sous la direction de votre excellent supérieur et de vos dignes maîtres, vous deviendrez pour la ville de Baugé et pour vos paroisses respectives , non seulement les soutiens de la religion, mais encore les défenseurs du bon sens et de la raison publique. Par les connaissances que vous aurez acquises à si bonne école, par la sûreté et la rectitude de votre jugement, vous élèverez autour de vous le niveau de l'intelligence. Au lieu de donner votre confiance à ceux qui n'en sont pas dignes, vous chercherez votre point d'appui naturel dans le talent, dans les mérites acquis, dans les services rendus, et pardessus tout dans l'autorité de l'Église. Grâce à vous, le pays de Baugé ne le cédera plus à aucun autre pour la fermeté de l'esprit et pour la force
de caractère ; et lorsqu'on voudra remonter plus tard aux sources d'un tel progrès, on y trouvera cette grande et belle institution comme une école de science et de vertu, qui aura mérité avec la reconnaissance des familles, le patronage de l'Église et les bénédictions de Dieu.
DISCOURS
SUR
prononcé à la Distribution des Prix des écoles libres de Saint-Laud et de Saint-Serge
Messieurs, chers Enfants,
En fondant, il y a quelques années, les écoles libres de Saint-Laud et de Saint-Serge, nous n'étions animés d'aucun sentiment d'hostilité ni même de rivalité à l'égard d'autres institutions déjà existantes. Les seuls besoins de l'enseignement primaire nous avaient inspirés dans cette double création. A cette époque-là, en effet, l'importante paroisse de Saint-Laud ne comptait sur
son territoire aucune école de garçons ; et quant à la paroisse de Saint-Serge, un grand nombre de familles se trouvaient trop éloignées de l'école communale des frères établie sur Notre-Dame, pour pouvoir commodément y envoyer leurs enfants. Il y avait donc là des lacunes à combler et des intérêts à servir. Nous nous sommes mis à ljoeuvre, avec le concours de généreux bienfaiteurs ; et le succès si prompt et si éclatant de ces deux fondations est venu nous prouver que nous avions répondu aux vœux de la population angevine.
La semaine que nous venons de traverser, a été fertile en discours. Les distributions de prix offrent à chacun une occasion toute naturelle de dire ce qu'il pense sur cette grande chose qu'on appelle l'éducation ; j'aurais mauvaise grâce à m'en plaindre, puisque moi-même j'use amplement de la permission. Or, ce qui m'a tout particulièrement frappé, cette année, dans un certain nombre de discours, qui paraissaient tous conçus sur le même plan, c'est l'admiration des orateurs pour les œuvres du parti auquel ils appartiennent, et leur dédain non moins profond pour tout ce qui s'était fait avant eux. Telle me
semble avoir été la note dominante dans ce concert de harangues officielles qu'on a pu entendre depuis les grandes écoles de Paris jusqu'à nos modestes écoles primaires. Je ne crois pas que jamais la médiocrité ait eu pour compagne une pareille infatuation de soi-même. Dans le temps, nous trouvions déjà passablement risquée l'opinion de ceux qui prétendaient que la France avait commencé d'être en 1789. C'est bien autre chose de nos jours où l'on veut bien nous apprendre que, pour parler juste, les vrais commencements de notre pays, sinon la création du monde luimême, doivent être reportés au 4 septembre 1870 ; et encore n'est-il pas bien sûr que la véritable histoire de France ait plus de deux années de date. En tous cas, ce malheureux pays était auparavant plongé dans d'épaisses ténèbres , tandis qu'à l'heure présente, des astres bienfaisants l'inondent de leurs lumières. Partant de ce fait d'expérience l'un vous dira « que l'Université, car elle a sa part dans ces nouvelles découvertes, n'était hier encore qu'une bureaucratie : » avec lui seulement, elle va connaître une dignité et des lumières que n'avaient pas soupçonnées les Fontanes, les Royer-Collard, les
Cousin, les Villemain, les Salvandy, les Saint- Marc-Girardin : morte ou à peu près, elle va renaître des cendres du vers latin. L'autre vous parlera de « l'élévation sans cesse croissante du niveau des examens et des concours : » et cela au lendemain du jour où le doyen de la Faculté de Droit de Paris s'écriait mélancoliquement : « Jamais encore la Faculté n'a connu pareille misère. » Un troisième, pour passer des grands aux petits, voulant faire à sa façon l'historique de l'armée française, vous racontera, sans sourciller, que le vrai patriotisme est né avec les volontaires de 1792; des quatorze siècles qui avaient précédé et pendant lesquels la France était devenue la première nation militaire du monde, ce plaisant érudit ne sait rien, sinon que tout y était à peu près crimes, désordres et abus. Un quatrième, celui-là plus naïf et par suite plus excusable, affirmera , la larme à l'œil, qu'avant le régime auquel il doit sa gloire il n'y avait pas en France d'instruction primaire, ou peu s'en faut. Ne le pressez pas trop, il finirait par vous dire que le 4 septembre 1870 on a inventé l'alphabet et la table de Pythagore. Sur toute la ligne, c'est le même panégyrique du temps
actuel, variant selon la voix et les moyens de chacun ; ce sont les mêmes diatribes contre tout ce qui est antérieur aux dix dernières années de notre histoire.
Vous venez de rire, Messieurs, de ces prétentions qui, par leur emphase, sont en effet de nature a exciter la gaieté ; mais vous me permettrez de ne pas partager votre sentiment. Un tel langage me paraît, au contraire, donner lieu à de graves et tristes réflexions. Quand une nation, ou du moins ceux qui sont censé la représenter de haut en bas, ne sont occupés qu'à dénigrer et à rabaisser les hommes et les institutions du passé, croyant sans doute par là se grandir eux-mêmes et leurs œuvres, on ne saurait que trembler pour l'avenir d'un pays où de telles insultes à ses gloires et à ses grandeurs séculaires peuvent se produire sans soulever partout un long cri d'indignation. Que dirait-on d'une famille où les enfants s'accoutumeraient à ne plus prononcer le nom de leurs pères sans le couvrir de ridicule ou de mépris? on dirait d'une telle famille qu'elle est bien près de sa ruine.
Ce n'est pas dans ce détestable esprit, mes chers frères, que vous enseignerez à vos enfants
l'histoire de ce noble pays. Tout en leur apprenant à rendre aux hommes de notre temps la justice qu'ils méritent, vous leur rappellerez que la marque des esprits infirmes, c'est de renfermer le drame de l'histoire dans un petit cercle d'années, et de ne rien voir en dehors de cet horizon étroit. Un pareil dédain du passé n'est propre qu'à nourrir l'orgueil, c'est-à-dire la moins excusable et la plus stérile de toutes les passions. Non, la France, dans ce qu'elle a de grand et de beau, ne date pas de nos jours : par delà ce court espace de temps, elle a vécu de longs siècles, forte et glorieuse ; et si elle a trop souvent semé sa route de sang et de larmes, l'on trouve aussi à chacune de ses étapes des lumières et des vertus. Tous, nous devons au passé la meilleure partie de nous-mêmes : nous lui devons notre langue, notre génie, notre supériorité intellectuelle, nos mœurs et nos croyances, ce qui a marqué notre place dans l'histoire et notre rang sur la scène du monde. Quels que puissent être nos mérites propres, nous vivons du travail des générations qui nous ont précédés , et c'est leur héritage qui fructifie dans nos mains. A elles l'honneur d'avoir creusé péniblement les sillons où nous jetons à notre
tour la semence de l'avenir. Car il n'est pas de découverte moderne qui n'ait été préparée par de longues et de patientes recherches ; pas de progrès dont les sueurs de nos pères n'aient fécondé le germe ; pas d'institution ni d'œuvre puissante qui ne plonge ses racines dans le sol de la tradition; et chaque fois qu'un siècle se lève à l'horizon de l'histoire, ce sont les lumières des âges précédents qui viennent former au-dessus de son berceau l'étoile destinée à éclairer sa marche.
Voilà, mes chers frères, l'esprit clans lequel vous enseignerez à vos enfants l'histoire de votre pays : esprit de justice et d'impartialité. Vous leur apprendrez qu'on diminue notre patrimoine national chaque fois que l'on met au compte de nos ancêtres une vertu de moins ou une faiblesse de trop. Ils aimeront d'autant mieux leur patrie, ils auront d'autant plus de confiance dans ses destinées futures, qu'elle leur apparaîtra plus grande et plus digne de respect dans tout l'ensemble de sa durée. Surtout, gardez-vous bien de leur inspirer un sot orgueil, en ne cessant de leur répéter, comme on le fait trop souvent de nos jours, qu'ils sont meilleurs et plus intruits que leurs pères : plus instruits, c'est possible, et
encore n'est-ce pas bien sûr ; meilleurs et plus vertueux , qui oserait le dire sérieusement ? N'imitez pas ces orateurs qui, s'adressant aux enfants de nos écoles primaires, s'imaginent avoir devant eux autant de Lincoln et de Johnson en herbe, c'est-à-dire autant de futurs présidents de république. S'il n'était risible, ce langage serait presque cruel, quand on réfléchit à la carrière rude et laborieuse qui attend la plupart d'entre eux. Pour vous, mes chers enfants, il s'agit de devenir de bons ouvriers, d'honnêtes artisans, ce qui est on ne peut plus honorable, de faire provision pour tout le cours de la vie et dès vos jeunes années, de modestie, d'obéissance à vos parents et à vos maîtres, d'application au travail, de courage, de résignation, de force contre les épreuves et les difficultés de la vie, et, ce qui soutient tout le reste, de foi religieuse et chrétienne. Si au lieu de vous maintenir dans les traditions de vos familles, et de vous faire aimer la condition où Dieu s'est plu à vous faire naître, l'école devait avoir pour résultat de vous inspirer de folles et dangereuses visées, elle deviendrait bientôt la plus funeste de toutes les institutions. C'est ce que ne devraient pas oublier
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ceux qui, s'adressant à l'enfance dans des solennités comme celle-ci, n'osent même plus prononcer le nom de Dieu, comme si ce nom sacré ne devait pas monter aux lèvres de quiconque veut parler d'éducation.
Il est vrai que dans un langage dont l'hostilité ne connaît plus de réserve, et que nous avons le droit d'appeler une calomnie, l'un ou l'autre s'est permis de dire que l'éducation donnée dans les institutions ecclésiastiques « considère la raison comme une faculté pernicieuse, et son emploi comme un libertinage de l'esprit. » La raison une faculté pernicieuse, dans un enseignement qui fait de la raison humaine un reflet et une image de la raison divine ! L'emploi de la raison un libertinage de l'esprit dans une religion qui a produit les Augustin, les Thomas d'Aquin, les Bossuet, les Fénelon, sans compter toute cette pléiade de penseurs et d'esprits d'élite qui ont plus et mieux raisonné que personne ! Parler ainsi, c'est tenir le langage de la déraison. Mais laissons là ce rêve d'un esprit troublé... Vous cultiverez la raison de ces enfants, mes chers frères ; vous la cultiverez en l'éclairant des lumières de la science, en la soutenant par la
divine autorité de la foi, et par là vous l'empêcherez de s'égarer dans les voies de l'erreur et du mensonge. Vous leur rappellerez ce que disait hier encore le Souverain Pontife, en déclarant saint Thomas d'Aquin le patron de toutes les écoles catholiques, que « suivre et pratiquer la foi chrétienne, ce n'est pas un asservissement bas et humiliant de la raison, mais une noble obéissance qui soutient et qui élève l'esprit, que la raison et la foi viennent l'une et l'autre de Dieu, pour se prêter de mutuels services dans un accord parfait (1). » Hommes de foi, vos élèves deviendront par là même des hommes de raison ferme et droite, inaccessibles au sophisme, ne se laissant pas duper par les mots, ne prenant pas l'oppression et la servitude pour la liberté, ni les mesures d'exception pour l'égalité, ne confondant même pas ceux qui ouvrent les portes avec ceux qui les enfoncent, et par-dessus tout, se refusant absolument à croire que le monde ne date que de dix ans. L'Église n'aura pas d'enfants plus fidèles , ni la patrie de meilleurs citoyens.
(1) Bref pontifical du i août 1880.
DISCOURS
L'ÉTUDE DES SCIENCES
PRONONCE
à la Distribution des Prix du Collège de Combrée
Messieurs, chers Élèves,
L'un de mes regrets les plus sensibles, c'est de ne pouvoir me rendre au milieu de vous aussi souvent que je le voudrais. Cette année, notamment, je me proposais, ainsi que je l'ai fait à une autre époque, do venir consacrer toute une semaine ;'i vos examens, pour me rendre compte par moi-même du progrès de vos études depuis la huitième jusqu'à la philosophie. Divers inci-
dents, auxquels M. le Supérieur vient de faire allusion en termes trop gracieux, ne m'ont pas permis de réaliser mon projet.
Mais si vif qu'ait été mon désir de séjourner au milieu de vous dans le courant de l'année, je me sentais pleinement rassuré sur votre compte, parce que je vous savais sous bonne garde. Le collège de Combrée possède en effet cet avantage qu'il est dirigé par un supérieur et un corps de professeurs qui ne sauraient inspirer au chef du diocèse la moindre inquiétude. On peut se fier à eux en pleine sécurité. Non seulement ils ont pour eux le dévouement et la science, mais l'esprit de foi et de piété, l'esprit de la pure doctrine tel que l'Église le demande à ses ministres. Sous une telle direction, ce grand établissement ne peut que répondre à son but, qui est de préparer la jeunesse chrétienne à toutes les carrières sociales.
Je dis, Messieurs, à toutes les carrières sociales ; car il ne faudrait pas oublier le caractère particulier de cette maison, ouverte aux jeunes gens qui se sentent attirés vers les professions civiles comme à ceux qui se destinent à l'état ecclésiastique. Voilà pourquoi nous y avons établi, il y a
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deux ans, des cours spéciaux de sciences pour les aspirants à Saint-Cyr et aux autres écoles du gouvernement. On se plaît quelquefois à dire dans le camp de nos adversaires, que tout entiers à l'étude des belles-lettres, nous n'attachons pas aux sciences naturelles, mathémathiques et physiques l'importance qu'il faudrait. C'est là une erreur que les succès de Combrée dans ce genre d'examens suffiraient à détruire. Nous ne négligeons, au contraire, aucune occasion d'inculquer à nos élèves une profonde estime pour ces sciences qui, elles aussi, sont autant de rayons de l'éternelle vérité venant se réfléchir dans l'intelligence humaine. Oui, rien n'est merveilleux, mes chers enfants, comme ce faisceau de sciences naturelles et exactes qui se rejoignent à leur sommet dans la cause première, principe de toutes les causes secondes; rien ne nous donne une plus haute idée de cet univers que le Créateur a fait avec nombre, poids et mesure ; rien n'élève plus l'esprit que cette Bible de la nature qui, elle aussi, est signée de la main de Dieu ; rien ne montre mieux la sagesse et la puissance divine que l'étude de ces lois dont la simplicité n'a d'égale
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que leur inépuisable fécondité. Il est vrai que vous n'êtes encore qu'à la racine de cet arbre auquel chaque siècle vient ajouter de nouvelles branches ; mais déjà vous pouvez en admirer l'ampleur et l'élévation. Vous n'êtes encore qu'au frontispice de ce monument que le génie de l'homme a su élever entre le ciel et la terre ; mais déjà il vous est donné d'en apprécier la structure et les vastes proportions. Quand plus tard vous réfléchirez à ces choses avec le sérieux d'un esprit parvenu à sa maturité, vous serez émerveillés de la grandeur et de la beauté de ces sciences dont les rudiments ne laissent pas de vous paraître quelque peu pénibles ; et, repoussant avec horreur les théories des athées et des matérialistes modernes , vous comprendrez , vous aussi, que toutes les sciences viennent de Dieu et conduisent à Dieu.
Oui, toutes les sciences viennent de Dieu et conduisent à Dieu, les sciences mathématiques et physiques non moins que les autres. Voilà pourquoi l'Écriture sainte appelle Jéhovah « le Dieu des sciences t) ; et ce n'est pas une vaine métaphore que le mot de sacerdoce employé si souvent pour désigner la fonction religieuse
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de la science, scientiœ religiositas, comme s'expriment nos Livres saints. Ainsi l'ont compris les plus hautes intelligences dont s'honore l'humanité. Platon ne pensait pas que ces disciplines préparatoires dussent s'arrêter à la terre : il y voyait autant de degrés d'ascension vers le vrai et le bien infini. Je ne me livre pas à des études purement profanes, écrivait le plus grand anatomiste de l'antiquité, Galien ; c'est un hymne que je compose en l'honneur de Dieu. Si Copernic entreprend ces immortels calculs qui changeront la face de l'astronomie, c'est, dit-il, pour rendre gloire au Créateur, en manifestant davantage les œuvres de sa sagesse et de sa bonté. Grand est Notre-Seigneur, grande est sa puissance, s'écrie Kepler à la vue des lois dont son génie vient de surprendre le secret. C'est à glorifier Dieu et ses perfections infinies, conclut Newton, que tendent tous nos efforts et nos travaux. Ainsi ont parlé de nos jours les Biot, les Ampère, les Cauchy, les Orfila, les Leverrier, les Dumas et tant d'autres. Car c'est la grandeur de l'intelligence humaine de ne pouvoir faire un pas dans un ordre de choses quelconque, sans que l'idée de Dieu se présente à elle comme le fondement
qui en supporte les assises et la lumière qui en éclaire les sommets.
Lorsqu'on rencontre de telles conclusions sur les lèvres d'hommes qui tiennent parmi leurs semblables le sceptre de l'intelligence, on se console aisément de la faiblesse d'esprit qui ne permet pas aux positivistes modernes, comme ils s'intitulent, de s'élever au-dessus des réalités sensibles. Ces prétendus savants ont beau exciter l'admiration de quelques instituteurs primaires, comme ceux du canton de Pouancé qui viennent d'exprimer un vœu pour l'instruction laïque, de pareils suffrages ne sauraient rien ajouter à leur bonheur ni à leur gloire. Que prouvent d'ailleurs ces exceptions? Elles prouvent tout simplement que les sciences naturelles ou exactes ne sauraient se passer du secours des sciences morales et historiques, que l'on peut être physiologiste, vivisecteur, astronome ou géomètre et n'avoir que peu d'ouverture pour l'ordre religieux et moral. Gela s'est vu plus d'une fois ; cela ne se verra pas pour vous, chers élèves ; car en même temps que vos maîtres s'appliquent à développer votre intelligence avec un succès dont nous avons la preuve sous les yeux, ils s'attachent à
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cultiver le côté religieux et moral de votre nature. Ils savent que, pour être complète, l'œuvre de l'éducation doit embrasser l'homme tout entier, sa volonté et son cœur, non moins que son esprit. A la différence de ces sophistes emprisonnés dans la matière, et qui voudraient faire de vous de pures machines plus ou moins industrieuses, ils s'efforcent d'élever vo"tre âme, de l'élever au-dessus des choses passagères de ce monde, comme il sied à des créatures que Dieu appelle à des fins plus hautes. Ils cherchent dans la religion le seul frein qui puisse modérer efficacement les passions humaines , sachant bien, comme le disait Montesquieu, et l'histoire de ces derniers temps ne lui a que trop donné raison, sachant bien « que l'homme sans religion est cet animal terrible qui ne sent sa liberté que lorsqu'il déchire et qu'il dévore. » Avec le même soin qu'ils préparent à la société des membres utiles et à la patrie des citoyens dévoués, ils s'appliquent à former des chrétiens éclairés sur leur devoir et se sentant assez de force pour le remplir. Voilà ce qui fait la supériorité de leur enseignement ; et c'est pourquoi je ne suis pas étonné de la sympathie toujours
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croissante qui s'attache à nos établissements, ni du nombre de leurs élèves qui va s'augmentant d'année en année. J'en félicite les parents qui savent si bien comprendre les véritables intérêts des enfants dont la Providence leur confie le dépôt ; et d'autre part, chers élèves, je suis heureux d'exprimer mon entière satisfaction à votre digne supérieur ainsi qu'à vos chers maîtres, comme c'est pour moi un devoir et un plaisir d'encourager vos efforts et de récompenser vos travaux.
ARCHEVÊQUE DE CAMBRAI
Messieurs et ciiers Coopébateurs,
Vous savez déjà dans quel deuil profond la mort de Son Éminence le cardinal Régnier vient de plonger l'Église de Cambrai. Bien qu'une vieillesse prolongée au-delà des limites ordinaires de la nature les eût préparés à cette séparation, nos frères du Nord n'en ressentent pas moins vivement la perte de l'illustre archevêque qui, depuis trente ans, occupait avec tant de distinction l'un des sièges les plus importants
delà chrétienté. Avec lui, le Sacré-Collège voit disparaître l'un de ses membres les plus dignes de vénération , et l'Église de France un des prélats qui l'aura honorée davantage dans ce siècle par la sagesse de ses vues, par l'énergie de son caractère, par la sûreté de sa doctrine, et par la dignité d'une vie consacrée tout entière à la gloire de Dieu et au bien des âmes.
Au milieu de ce concert universel de louanges et de regrets, l'Église d'Angers ne saurait être indifférente à un événement qui la touche de si près. Car il était sorti du milieu de vous, Messieurs et chers Coopérateurs ; il avait été l'un des vôtres, ce prince de l'Église, resté Angevin de cœur, comme il l'était par sa naissance. Combien il aimait à se reporter vers les jours de sa jeunesse sacerdotale, avec quel tendre et vif intérêt il suivait de loin tous ceux dont il avait été le condisciple ou le maître, s'informant avec soin de tout ce qui les concernait, et n'oubliant rien de ce qui avait pu leur donner place dans ses souvenirs : vous le savez, vous tous qui avez eu l'occasion de le revoir dans le cours de sa longue et brillante carrière. Nous avions pu en juger nous -même, à Rome, au moment où
la divine Providence nous appelait au siège d'Angers ; et nous n'oublierons jamais avec quelle affectueuse sympathie il accueillait clans notre personne le premier Pasteur d'une Église qui lui était restée si chère et dont il était, à nos yeux, l'une des gloires les plus éclatantes et les plus pures.
C'est qu'en effet, Monseigneur Régnier nous appartient moins encore par sa naissance que par vingt-cinq années de vie et d'activité sacerdotales ; et s'il a été donné à d'autres d'admirer l'évêque, nous avons pu apprécier la vertu et le mérite du prêtre. Nous laisserons donc aux églises d'Angoulême et de Cambrai le soin de célébrer un épiscopat si fécond en œuvres de zèle et de dévouement. Pour nous, la reconnaissance nous fait un devoir de rappeler les services rendus à notre diocèse par le collaborateur si intelligent et si actif de Monseigneur Montault. Ce sentiment, nous l'exprimions il y a quelques années, non sans une émotion bien vive, lorsque, au cours de nos visites pastorales, nous apercevions dans l'un des villages les plus reculés de l'Anjou l'humble demeure où réminent Cardinal avait vu le jour. C'est de là, de Saint-Quentin-
lès-Beaurepaire, qu'il était sorti, sous les auspices du vénérable M. Changion, curé de la paroisse, pour aller achever ses études au collège de La Flèche et plus tard au lycée d'Angers. Elle était restée vivante parmi tous ses contemporains, aujourd'hui disparus pour la plupart, l'impression produite par cet esprit éminemment sagace, dont la force se doublait d'une trempe de caractère peu commune. Alors déjà, comme au grand séminaire et dans tout le cours de sa vie, il semblait la règle incarnée, tant il mettait d'exactitude à remplir son devoir, sans y apporter jamais ni négligence ni précipitation. Tel aussi nous devions le revoir à soixante ans de là, au Concile du Vatican, n'ayant pas manqué une seule séance dans l'espace de huit mois, toujours arrivé le premier et sorti le dernier, ne détournant pas une minute son attention des graves matières débattues dans l'auguste assemblée, et donnant à tous l'exemple d'une régularité devenue pour lui un besoin non moins qu'un principe.
Les fonctions de renseignement et celles de l'administration convenaient également à une nature où les dons de l'esprit et les qualités du
cœur se maintenaient clans un équilibre si parfait. On le vit bien, quand l'abbé Régnier, à peine sorti du grand séminaire d'Angers, fut appelé à professer successivement la seconde et la philosophie au collège de Beaupréau. Vous savez , Messieurs , avec quelle fidélité s'est conservé parmi vous le souvenir de cet enseignement clair, méthodique, substantiel, d'où le jeune et brillant professeur écartait soigneusement toute nouveauté suspecte, pour s'en tenir aux saines traditions de la science et de la foi. En même temps se manifestaient chez lui, dans l'éducation de la jeunesse, ce tact, cette finesse de jugement et cette connaissance des hommes dont il allait faire preuve à toutes les époques de sa vie. Aussi nul ne fut étonné de lui voir confier, à l'âge de vingt-huit ans, la direction du collège royal d'Angers. Dans ces jours glorieux de la Restauration, où se réveillait de toutes parts l'esprit littéraire et scientifique, l'on comprenait que la religion doit être à la base comme au sommet de renseignement. S'inspirent de cette pensée aussi juste que féconde, le nouveau proviseur sut donner aux études une impulsion des plus heureuses. Nous avons trouvé plusieurs de
ses anciens élèves clans les premiers rangs du clergé, de la magistrature, de l'administration : tous nous parlaient avec admiration de ces conférences religieuses où l'abbé Régnier exposait les vérités de la foi avec une netteté et une précision qui captivaient l'attention de son jeune auditoire. Il devait les reproduire vingt ans plus tard, clans la cathédrale d'Angoulême, avec le succès qui s'attachait partout à sa parole si lumineuse et si ferme.
Mais là où son talent apparut avec plus d'éclat, ce fut dans la part si importante qu'il prit à l'administration du diocèse d'Angers sous l'épiscopat de Monseigneur Montault. Associé, dès 183 1 , comme vicaire général, aux travaux du vénérable prélat dont l'Anjou garde si pieusement le souvenir, l'abbé Régnier possédait un ensemble de qualités par où il devait exceller clans ces délicates fonctions. Il avait à un haut degré ce tact et cette modestie, qui, dans un rang déjà élevé, permettent de se subordonner à la pensée et à la volonté d'autrui, sans rien sacrifier de ce qui fait la dignité personnelle ; cette abnégation et ce détachement de soi-même qui consistent à s'effacer dans le commandement , pour ne
paraître que dans l'action, à se faire le bras qui exécute, au service de la tête qui conçoit. Nul mieux que lui ne s'entendait à exercer l'autorité, sans trop rengager ni la compromettre ; et Ton ne savait ce qu'il fallait admirer davantage, de sa dextérité à dénouer des situations difficiles, ou du soin qu'il mettait à faire remonter plus haut que lui le succès des œuvres dont il avait eu la peine. Loin de vouloir s'arroger un droit qui n'eût pas été le sien, il se rappelait cette parole de saint Jean : « L'époux est celui à qui est l'épouse; quant à l'ami de l'époux, il est là qui se tient debout à ses côtés, et qui l'écoute, ravi qu'il est d'entendre la voix de l'époux : Gaudio gaudet propter vocem sponsi. » (1) On le voyait partout et il ne paraissait nulle part, trop heureux qu'on pût l'oublier au second rang où il se plaisait, et qu'on n'eût d'éloges ou d'attention que pour le premier degré de la hiérarchie. C'est ainsi que le bien se faisait à Angers : hospices, pensionnats, communautés religieuses, depuis Sainte-Marie de la Forêt jusqu'à Bellefontaine et à Combrée, tous
(1) Saint Jean, III, 29.
T. VIII. fi
les établissements d'instruction ou de charité avaient leur part dans le zèle infatigable du vicaire-général ; et il était le seul à ne pas s'apercevoir des résultats qu'obtenaient sa parole et son activité.
Aussi, comme l'attestent les lettres si édifiantes que nous avons sous les yeux, quand notre prédécesseur de vénérée mémoire, Monseigneur Angebault, se vit appelé au siège d'Angers, la première condition qu'il mit à son acceptation, ce fut de n'être pas privé du zèle et des lumières d'un collaborateur si précieux. Il ne lui semblait pas possible de se séparer d'un prêtre qui possédait si pleinement la confiance du clergé et des fidèles ; et c'est là sans doute le plus bel éloge que nous puissions faire de l'abbé Régnier. Mais la Providence en avait disposé autrement : les églises d'Angoulême et de Cambrai devaient bénéficier à leur tour d'un dévouement que l'Anjou avait appris à estimer et à bénir. Grande et belle carrière sacerdotale, à laquelle rien n'aura manqué de ce qui fait ici-bas le vrai mérite et la véritable gloire ! Nous recueillerons pieusement les leçons qui s'en détachent, en même temps que nous enregistre-
rons avec une légitime fierté dans les annales de notre Église, le nom et les œuvres de celui qu'elle comptera pour toujours au nombre de ses plus illustres enfants. Rien n'est fortifiant pour les générations futures, comme l'exemple de ceux qui ont honoré leur pays par de longs et signalés services ; et si du vivant même du cardinal Régnier, nous avons pu lui appliquer ce mot de Bossuet , « que la pourpre romaine ellemême n'avait rien ajouté à sa dignité, tant il la relevait déjà par le mérite de sa vertu et de sa science (1), » il nous est permis d'espérer après sa mort que le jugement des hommes n'aura fait que devancer pour lui l'heure suprême des récompenses divines.
Et cependant, Messieurs et chers Coopérateurs, nous n'oublierons pas que les vies les moins exemptes de reproche peuvent n'être pas sans tache devant « Celui qui juge les justices mêmes (2). » Voilà pourquoi la reconnaissance nous fait un devoir de prier pour le repos de
(1) Discours sur la puissance ecclésiastique prononcé à Douai au Sacre de Mar Bataille, évêque d'Amiens.
(2) Psaume LXXIV, 3.
LE CARDINAL REGNIER
Fàme du vénéré défunt ; et c'est à cette fin que nous nous proposons de célébrer un service funèbre dans notre église cathédrale, le samedi 15 janvier à 10 heures du matin : Mementote prœpositorum vestrorum qui vobis locuti sunt verbum Dei (1).
(l)Ep. aux Hébreux, XIII, 7.
LETTRE PASTORALE
NOS TRÈS CHERS FRÈRES
L'instruction est une des choses que notre siècle apprécie davantage et recherche avec le plus d'ardeur. Prêtez l'oreille aux discours que l'on tient dans les réunions populaires comme au sein des assemblées politiques, vous n'entendrez parler que d'écoles à ouvrir, de lumières à répandre et à développer. Partout l'on célèbre avec enthousiasme les bienfaits de la science, les
ressources qu'elle procure aux individus et les avantages qui en résultent pour la société. Nul effort ne coûte, aucun sacrifice ne paraît excessif, du moment qu'il s'agit de favoriser le progrès des études par de nouvelles institutions. C'est à qui élargira le cadre de l'enseignement, pour y faire entrer le plus de matières, depuis l'humble école de village jusqu'aux établissements dont s'honore la capitale. Certes, à ne l'envisager qu'en lui-même, et par rapport au but où il devrait tendre, nous ne pourrions qu'applaudir à ce mouvement trop général pour n'avoir pas sa raison d'être dans les besoins de l'époque. Car l'intelligence est de tous les dons naturels le plus élevé ; et rien de ce qui peut contribuer à sa force et à sa grandeur ne saurait nous trouver indifférent. N'est-ce pas d'ailleurs l'Église catholique qui, dès son origine, a donné le signal de la lutte contre l'ignorance et la barbarie ? N'est-ce pas elle qui, après avoir sauvé du naufrage les chefs-d'œuvre de l'antiquité, a fait descendre dans le peuple des connaissances restées jusqu'alors le privilège de quelques esprits d'élite ? Les premières écoles fondées en Europe, les Universités les plus florissantes du
monde ne sont-elles pas dues au zèle et à l'activité des Papes et des Évêques ? Tout ce que Ton a entrepris depuis lors n'est qu'une imitation du plan conçu et réalisé par l'Église; et ceux-là même qui voudraient le moins céder à son influence, se bornent le plus souvent à lui emprunter ce qui semble faire le principal mérite de leurs propres conceptions.
Rien n'est donc plus conforme à la doctrine et aux traditions de l'Église, que de propager l'instruction dans toutes les classes de la société ; et nous ne ferions aucune difficulté d'approuver sans réserve de pareils efforts, si l'on mesurait les différentes branches de l'enseignement à leur degré d'importance, pour assigner à chacune la place qui lui revient. Mais, par suite d'un renversement d'idées que l'on a peine à s'expliquer, il n'est pas rare, dans les plans d'éducation modernes, de voir reléguer au dernier rang ce qui devrait occuper le premier. Nous voulons dire l'instruction religieuse. Autant l'on affecte de faire la part grande et large à toutes les autres connaissances, même aux plus indifférentes et aux moins utiles, autant l'on cherche à restreindre l'étude de la religion ; et il semble que,
pour plusieurs, le temps consacré à cette étude capitale soit un temps perdu. Vous devez comprendre, Nos très chers Frères, à quel point notre sollicitude pastorale est éveillée par de pareilles tendances ; car, de l'instruction religieuse, reçue dès le bas âge, affermie avec le temps, fortifiée par le progrès de la raison, dépend, pour l'homme, la direction de sa vie tout entière, l'intelligence de ses devoirs, la fidélité à sa vocation divine, l'accomplissement de sa destinée en ce monde et dans l'autre. L'ignorance en pareille matière serait aussi coupable que funeste. Voilà pourquoi nous regardons comme un devoir, dans les circonstances présentes, d'insister auprès de vous sur l'importance et la nécessité de l'instruction religieuse. Aucun autre sujet ne saurait être mieux approprié à ce saint temps de Carême, où l'Église vous réunit plusieurs fois par semaine autour de la chaire de vérité, pour faire pénétrer dans vos âmes les enseignements de la foi.
Que l'instruction religieuse doive occuper la première place dans l'enseignement, c'est ce qui ressort de son objet même. Car l'homme étant une créature de Dieu, il lui importe avant tout de connaître les rapports qui existent entre
son Créateur et lui. Qu'est-ce que Dieu a fait pour l'homme ? Qu'est-ce que l'homme doit à Dieu ? Tout s'efface devant cette double question dans laquelle se résume toute la religion. Quiconque ignorerait absolument ces vérités, à la fois les plus hautes et les plus nécessaires, mériterait à peine le nom d'être raisonnable. Car le sentiment religieux est le trait propre et distinctif de la nature humaine; c'est par ce privilège, le moins discutable de tous, qu'elle se sépare du reste de la création terrestre, à tel point que l'un des philosophes les plus profonds de l'antiquité, Aristote, voulant définir l'homme par ce qui domine en lui, n'hésitait pas à l'appeler « un animal religieux. » D'où il suit que, dans l'ordre de nos connaissances, celle de nos rapports avec Dieu, ou la connaissance des dogmes et des préceptes de la religion doit précéder toutes les autres, de même que, dans notre nature raisonnable, le sentiment religieux est tout ce qu'il y a de plus intime et de plus vital. Sans elle, il n'y a pas de savoir qui puisse échapper au reproche d'ignorance ; avec elle, l'homme le moins instruit d'ailleurs participe aux lumières de l'éternelle vérité.
Pourquoi faut-il, Nos très chers Frères, que
des principes si évidents par eux-mêmes soient trop souvent méconnus de nos jours? Car rien n'est moins rare que de rencontrer des hommes possédant sur d'autres points des connaissances variées, mais auxquels l'instruction religieuse fait complètement défaut. Soit manque d'assiduité aux leçons du premier âge, soit négligence à entretenir et à développer les lumières acquises, ils en arrivent, sur cette grave matière, à un degré d'insuffisance vraiment humiliante pour la dignité de l'âme humaine. Aux questions qu'ils posent, aux réponses qu'on obtient d'eux, on s'aperçoit aisément que la doctrine religieuse n'est plus dans leur esprit qu'à l'état de lointain souvenir; ils ne possèdent là-dessus que des notions vagues et incomplètes, ne sachant trop que penser sur ce qu'il importe le plus à l'homme de connaître : son origine, sa vocation, ses fins dernières. Ne sont-ce pas là, en effet, les vérités les plus dignes d'occuper notre attention par leur excellence et leur sublimité? Mériterait-il bien le titre de savant, celui qui négligerait des connaissances si élevées pour absorber toute son intelligence dans les réalités d'un ordre inférieur? Il est utile, assurément pour les besoins
et les nécessités de la vie présente, d'étudier la matière, ses forces et ses lois ; mais au-dessus de ce domaine livré aux recherches de l'esprit humain, il y a Dieu, sa providence, les vérités qu'il nous a révélées dans les saintes Écritures, ses rapports avec l'humanité parla médiation du Verbe fait chair, les devoirs que nous imposent les hautes destinées auxquelles il nous convie, toute cette merveilleuse économie de la grâce, de l'Incarnation et de la Rédemption, auprès de laquelle le cours des choses purement humaines n'a qu'une importance secondaire. Ignorer cette grande doctrine, ou n'avoir qu'une légère teinture des vérités qu'elle comprend, c'est rapetisser l'intelligence et la priver des lumières qui devraient en éclairer les sommets.
Aussi, nous n'hésitons pas à le dire, Nos très chers Frères, à l'ignorance en matière de religion, dût-elle être accompagnée par ailleurs du savoir le plus étendu, nous préférerions de beaucoup l'instruction religieuse, alors même qu'il ne viendrait s'y ajouter aucune autre de ces connaissances qui forment la matière de l'enseignement. Car nous trouverions d'un côté la science essentielle qui manquerait de l'autre.
On est trop porté de nos jours à exagérer, au détriment de nos pères, la supériorité intellectuelle de leurs enfants. Sans doute, parmi les générations qui ont précédé la nôtre , l'on s'appliquait moins à apprendre beaucoup de choses qu'à bien savoir ce que l'on apprenait. Mais il n'était permis à personne d'ignorer les dogmes de la religion ; et cette science fondamentale, que chacun s'efforçait d'acquérir et de conserver, donnait aux esprits une rectitude et un sérieux que l'on ne retrouve pas toujours au même degré chez nos contemporains. Tous, nous avons pu connaître de ces chrétiens de l'ancienne marque, moins avancés peut-être en histoire et en géographie que leurs petits-fils, mais rachetant par une raison ferme et droite le manque de littérature ou d'érudition. C'est l'instruction religieuse qui, à défaut d'autres secours intellectuels, développait en eux ce sens du juste et du vrai, par les lumières dont la parole de Dieu éclairait leur conscience. Appuyés sur les principes de la foi, on ne les voyait pas flotter à tout vent de doctrine, et sacrifier aux opinions du lendemain les convictions de la veille. L'erreur et le mensonge, auxquels on cède si
facilement autour de nous, n'avaient que peu de prise sur leur esprit fortifié par les leçons du christianisme contre les attaques de l'incrédulité. A la clarté de ce flambeau céleste, ils savaient se gouverner au milieu des difficultés de ce monde et diriger leur vie vers la fin suprême où doivent tendre tous les efforts de l'homme.
Car l'importance et là nécessité de l'instruction religieuse ressortent de sa fin, non moins que de son objet. S'il est utile à l'homme d'acquérir certaines connaissances profitables aux intérêts de sa vie terrestre, ne serait-ce pas de sa part une inconséquence et une folie de négliger la science souveraine qui devra le préparer à ses éternelles destinées? Or c'est la religion qui, joignant aux lumières de la raison celles de la révélation divine, nous apprend avec une autorité infaillible par quels moyens nous devons arriver à nos fins dernières. Vérité et justice, croyances et vertus, préservatifs pour le bien, remèdes contre le mal, secours spirituels, sources de grâce et de salut, la religion met l'homme en face de ce merveilleux ensemble de doctrines et d'institutions où il trouve autant de clartés pour
son intelligence que d'énergies pour son cœur et pour sa volonté. En vain se flatterait-on de pouvoir se passer de cet enseignement indispensable, et, sans le secours de la religion, de rendre l'homme meilleur par cela seul qu'on lui aurait appris, selon la formule du moment, à lire, à écrire et à compter. Étrange aberration, contre laquelle protestent non seulement les hommes de foi, mais ceux-là même qui sont le plus éloignés de nos croyances, pourvu, toutefois, que la passion irréligieuse n'ait pas troublé leur esprit. Écoutez l'un d'entre eux, et non des moins célèbres :
« La confiance dans les effets moralisateurs de la culture intellectuelle, que les faits contredisent catégoriquement, est du reste absurde en elle-même. Quel rapport peut-il y avoir entre apprendre que certains groupes de signes représentent des mots, et acquérir un sentiment plus élevé du devoir? Comment la facilité à former couramment des signes représentant les sons pourrait-elle fortifier la volonté de bien faire? Comment la connaissance de la table de multipjication ou la pratique des divisions, peuvent-elles développer les sentiments de sympathie au point
de réprimer la tendance à nuire au prochain? Comment les dictées d'orthographe et l'analyse grammaticale pourront-elles développer le sentiment de la justice, ou des accumulations de renseignements géographiques accroître le respect de la vérité ? Il n'y a guère plus de relations entre ces causes et ces effets qu'avec la gymnastique qui exerce les mains et fortifie les jambes. La foi aux livres de classe et à la lecture est une des superstitions de notre époque (1). »
Nous ne serons pas aussi sévère que le philosophe anglais pour des exercices et des procédés dont l'avantage nous paraît incontestable, à la condition, toutefois, que l'on n'y attache pas une vertu dont ils sont totalement dépourvus ; que, parmi les livres de classe le catéchisme continue à tenir le premier rang, et que la lecture de l'Évangile précède ou domine toute autre application de l'intelligence. Car ce qu'il importe à l'homme de savoir avant tout, en vue de ses fins dernières, c'est qu'il a été créé à l'image et à la ressemblance de Dieu ; qu'il est placé sur colle
(1, Herbert Spencer, Préparation à la science sociale par la p$ychologie.
terre pour connaître Dieu, l'aimer, le servir, et mériter ainsi la vie éternelle ; que Jésus-Christ, le Fils du Dieu vivant, le Verbe incarné, le Médiateur unique entre le ciel et la terre, est venu en ce monde pour racheter par le sacrifice de la Croix l'humanité déchue et ouvrir devant elle une perspective illimitée de gloire et de bonheur; que l'Église, avec sa hiérarchie de pouvoirs et de fonctions, a été divinement établie pour continuer l'œuvre de la Rédemption à travers les siècles, par le moyen de la doctrine confiée à sa garde, et des sacrements dont elle est la dispensatrice; que les préceptes du Décalogue et ceux de l'Évangile sont la règle souveraine de nos mœurs ; et qu'enfin tout l'édifice des vertus chrétiennes, œuvre surnaturelle de la grâce et de la prière, est appuyé sur la foi, soutenu par l'espérance et couronné par la divine charité. Voilà, Nos très chers Frères, le fonds d'instruction que tout chrétien doit posséder dès la première enfance, sauf à le fortifier et à le développer dans tout le cours de sa vie.
Car si telle est l'importance et la nécessité de l'instruction religieuse, envisagée dans son objet et dans sa fin, il serait aussi déraisonnable
que funeste de la traiter comme une matière accessoire ou secondaire, au lieu d'y apporter le soin et l'application que mérite la première et la plus indispensable de toutes les sciences. Et c'est pourtant là ce que nous voyons pratiquer tous les jours contrairement aux maximes les plus élémentaires du bon sens et de la sagesse. S'agit-il des vérités de la foi? L'on se borne à une connaissance incomplète et superficielle, tandis que les choses de moindre valeur deviennent l'objet d'études approfondies. Aussi qu'arrive-t-il trop souvent? Comme ces plantes que la tempête arrache d'un sol où elles tenaient à peine, les convictions mal assises cèdent au premier choc de l'erreur ou de la passion ; il suffit d'une objection, si légère soit-elle, pour troubler un esprit dépourvu d'instruction solide ; et comme le sophisme trouve dans les mauvais instincts de l'homme une complicité toujours redoutable, il vient s'ajouter à l'ignorance une autre cause de faiblesse qui achève la défaite. Que de chutes s'expliquent par cette négligence à se pénétrer d'une doctrine qui, une fois devenue pour l'intelligence une lumière souveraine, armerait d'une force invincible le cœur et
la volonté de l'homme ! A une époque comme la nôtre, où l'impiété multiplie de toutes parts ses attaques contre la religion, il est devenu plus nécessaire que jamais d'avoir des idées justes et fermes sur les vérités qui font l'objet de notre foi. Et si, au témoignage de l'Apôtre saint Pierre, chaque fidèle doit pouvoir rendre compte de sa croyance à ceux-là même qui ne la partagent pas, cette obligation ne s'impose-t-elle pas avec une nouvelle force à mesure que l'incrédulité redouble d'efforts pour égarer les âmes (1)?
Voilà pourquoi, Nos très chers Frères, Nous venons insister auprès de vous sur la part prépondérante qui doit revenir à l'instruction religieuse dans les matières de l'enseignement. A vous , parents chrétiens, d'en poser la base avec les premiers soins de l'éducation domestique. Que le saint nom de Dieu passe de vos lèvres sur celles de vos enfants, à l'instant même où commencent à poindre en eux les premières lueurs de l'intelligence. Avec ce nom sacré, qui trouve si naturellement de l'écho dans leur cœur, vous y ferez entrer
(1) Ire Épitre de saint Pierre, m, 15.
l'idée du Père qui veilie sur eux du haut des deux, et à qui est due leur obéissance avec leur amour ; du Juge suprême, aux yeux de qui rien ne demeure caché, même les pensées les plus secrètes, les actions les moins connues des hommes. Ainsi se formera leur conscience, sous l'impression de plus en plus vive du divin Législateur, rémunérateur du bien et vengeur du mal. Pour joindre l'exemple au précepte, vous leur présenterez dans l'Enfant Jésus un modèle accompli de toutes les vertus particulières à leur âge ; et la Sainte Vierge, avec sa sollicitude et ses tendresses maternelles, viendra compléter pour eux ces leçons du jeune âge à la fois si familières et si hautes. Sans doute, leur raison naissante ne comprendra pas tout d'abord ce symbole de foi dans lequel se résument tous les mystères de la doctrine, ni ces commandements divins, règle invariable de la moralité humaine ; mais, à force de les répéter, ils graveront dans leur mémoire, et pour toujours, ces sublimes formules de la justice et de la vérité. Et ce qui achèvera de donner à de telles leçons une vertu et une efficacité incomparables, c'est qu'elles devront être en même temps une prière, une
élévation de l'âme vers Dieu. Première et touchante initiation de l'enfant à la doctrine chrétienne ! La vérité conservera sur lui d'autant plus d'empire qu'il l'aura reçue de la source même où il vient de puiser l'existence et la vie. Arrive le moment de fortifier et de compléter cette instruction religieuse commencée au sein de la famille. Car si les parents chrétiens sont tout naturellement les premiers catéchistes de leurs enfants, l'Église n'en réserve pas moins à ses ministres le soin de parfaire cet enseignement. Soit qu'ils trouvent, à l'école, des auxiliaires dévoués pour cette partie si importante de leur tâche, soit que l'absence de tout autre concours les oblige à redoubler de zèle et d'activité, la bonne tenue et l'organisation régulière des catéchismes méritent d'exciter au plus haut point leur sollicitude pastorale. Et c'est ici, Nos très chers Frères, que vient se placer pour vous une nouvelle et rigoureuse obligation, celle de veiller à ce que vos enfants ne négligent aucun de ces exercices si nécessaires pour les former à la vie chrétienne. Faites-vous un devoir de conscience de les y envoyer exactement, quels que soient le jour et l'heure assignés à ces leçons
indispensables. Les retenir chez vous, sous prétexte d'un travail quelconque, quand la religion les appelle à recevoir ses enseignements, ce serait compromettre leurs intérêts les plus sacrés. Moins votre autorité trouvera d'appui du côté où elle aurait le droit d'en espérer davantage, plus elle devra se faire sentir, pour suppléer à une coopération qui jusqu'à ce jour ne lui avait jamais manqué. Si ce manuel de l'enfance chrétienne qu'on appelle le catéchisme est banni d'ailleurs, c'est à la famille de le recueillir, pour lui donner une place plus grande qu'auparavant dans les habitudes du foyer domestique. Oui, n'hésitez pas à vous faire vousmêmes les répétiteurs d'un enseignement le plus élevé de tous. Quoi de plus touchant que ces familles chrétiennes, où il ne se passe guère de jour sans que le père ou la mère fassent réciter à leur enfant quelques versets du catéchisme, pour s'assurer de ses progrès dans la science sacrée et témoigner par là même l'intérêt qu'ils attachent à une instruction sans laquelle tout le reste n'aurait que peu de valeur ! Puisse une coutume si louable se généraliser dans notre religieux diocèse où, grâce à Dieu, l'on sait encore appré-
cier l'incomparable mérite d'une doctrine, qui, venant de Dieu lui-même, apprend à l'homme le premier et le dernier mot de toutes choses !
Mais, pour que cette participation de la famille à l'instruction religieuse des enfants obtienne tous ses fruits, ne faut-il pas, Nos très chers Frères, que les parents s'appliquent à développer en eux-mêmes un fonds de connaissances que l'on ne saurait entretenir avec trop de soin? Ce serait peu, en effet, d'avoir su mettre à profit les leçons du jeune âge, si, au lieu d'en garder fidèlement le souvenir, on laissait se dissiper, au milieu des affaires et des préoccupations de la vie, un trésor amassé avec tant de peine. Il en résulterait à la longue cette ignorance en matière de religion que nous n'hésitons pas à regarder comme l'une des plaies principales de notre époque. Ce serait donc une grande erreur de s'imaginer qu'avec l'enseignement du catéchisme cesse tout aussitôt l'obligation de s'instruire dans les vérités de la foi. Cette obligation subsiste tout le long de la vie, ne serait-ce que pour prévenir le danger d'une perversion toujours possible. De nos jours, où le goût de la lecture est plus répandu, il faut, à l'aide de
bons livres, nourrir la foi et la piété. Ainsi se conservent, par le soin qu'on met à les ranimer de temps à autre, des lumières trop tôt exposées à s'affaiblir et à se perdre. Plus utile encore que toute lecture est la parole vivante qui descend de la chaire de vérité. L'assistance régulière aux exercices de la prédication évangélique, voilà, Nos très chère Frères, le meilleur moyen d'avancer dans la connaissance de la religion ; et s'il y a tant d'hommes qui ont oublié les dogmes de la foi, c'est parce qu'ils négligent une source d'instruction qui leur serait si nécessaire. Ce zèle à venir entendre la parole de Dieu, nous serions heureux de le voir se réveiller en vous pendant le saint temps de Carême où l'Église va multiplier ses enseignements. Répondez à son appel avec un pieux empressement; profitez de ces conférences et de ces sermons qui vous seront donnés le jour du dimanche et plusieurs fois dans le cours de la semaine. Vous sortirez de là, mieux éclairés sur vos devoirs, avec des convictions fortifiées et raffermies. En pénétrant davantage dans votre esprit, la doctrine du salut remplira votre âme d'espérances et de consolations. Vous vous sentirez plus d'ardeur à prati-
L'IMPORTANCE, ETC
quer les vertus chrétiennes, quand les vérités de la foi brilleront à vos yeux d'une nouvelle clarté. Si, malgré leur incomparable certitude, ces augustes vérités demeurent ici-bas recouvertes d'un voile, pour laisser à notre foi son mérite, un jour viendra où cette connaissance imparfaite fera place à l'éternelle vision; ce que nous croyons, ce que nous adorons sur l'autorité de la parole de Dieu, nous le contemplerons à jamais dans l'essence divine ; et c'est par notre fidélité aux enseignements du Sauveur Jésus et de la Sainte Église que nous nous préparons à cette béatitude céleste qui récompense la foi et couronne la charité.
LETTRE PASTORALE
SUR LE JUBILÉ UNIVERSEL
NOS TRÈS CHERS FRÈRES
Notre Saint Père le Pape Léon XIII vient d'annoncer au monde catholique un Jubilé extraordinaire. La lettre apostolique énumère les graves motifs qui ont déterminé le Père commun des fidèles à ouvrir cette station universelle de prières et d'exercices religieux. Il ne nous appartient pas d'y rien ajouter. Voilà bien des années que nous ne cessons de vous signaler la grande erreur de notre temps, celle qui consiste à vouloir creuser un abîme entre l'ordre
religieux, d'une part, Tordre civil et politique, de l'autre. Les conséquences de cette erreur fondamentale, nous les avons sous les yetrc. Le Chef suprême de l'Église les signale avec l'autorité qui lui est propre, quand il montre « les ennemis du nom catholique croissant outre mesure en nombre, en force, en audace dans leurs desseins, ne se bornant pas à renier publiquement les doctrines célestes, mais travaillant avec une violence et une ardeur extrêmes à séparer complètement l'Église de la société civile, ou du moins à la réduire à n'avoir plus aucun pouvoir dans la vie publique des peuples. » Puissent ces paroles du vicaire de Jésus-Christ être méditées avec fruit par tous ceux qui ont quelque souci des intérêts de la religion et du pays!
Un Jubilé est pour le peuple chrétien une source abondante de grâces et de faveurs spirituelles. Voilà pourquoi nous ne saurions trop vous exhorter à profiter d'un temps pendant lequel l'Église ouvre à ses enfants les trésors de l'indulgence et de la miséricorde. Autant ces moyens de salut sont précieux, quand nous savons les employer, autant l'abus des grâces est
UNIVERSEL
terrible pour ceux qui les négligent ou les repoussent. C'était la pensée de l'Apôtre quand il suppliait les Corinthiens « de ne pas recevoir en vain la grâce de Dieu : » Ne in vacuum gratiam Dei recipiatis (1). Nous le savons, Nos très chers Frères, et nous en éprouvons d'avance une grande joie : l'annonce du Jubilé sera accueillie avec bonheur dans notre religieux diocèse ; vous vous empresserez pour la plupart de vous associer à cette manifestation solennelle de la foi et de la piété catholiques. Mais combien plus douce et plus vive serait notre consolation, s'il nous était permis d'espérer que tous, sans exception, mettront à profit une occasion si favorable pour assurer le salut de leur âme ! Car, quelles que puissent être d'ailleurs vos préoccupations de l'heure présente, elles disparaissent devant cet intérêt, le premier et le plus essentiel de tous. Qu'importe tout le reste, si par notre négligence ou par notre faute, nous ne parvenons pas à sauver notre âme ? La figure de ce monde passe, nous dit l'Apôtre ; prœterit enim figura hujus mundi (2) ; mais ce qui demeure, c'est
(1) 2e aux Cor., vi, 1.
(2) 1" aux Cor., vu, 31.
notre âme immortelle. Autour de nous, les esprits s'inquiètent et s'agitent; mais, dans le mouvement qui emporte les hommes et leurs œuvres, le souci de notre avenir éternel reste, pour chacun de nous, la grande chose, la seule chose vraiment nécessaire : porro unum est necessarium (1). Sur cette scène mobile où tous paraissent et disparaissent tour à tour, les uns montent, les autres descendent, suivant le cours des événements ; mais, comme l'a dit l'éternelle vérité, que sert à l'homme de gagner le monde entier, s'il vient à perdre son âme : Quid enim prodest homini si mundum universum lucretur , animce vero suce detrimentum patiatur (2) ? Le temps du Jubilé est fait pour rappeler ces grandes et salutaires pensées. Unis dans la prière avec le reste du monde chrétien, purifiés et fortifiés par la grâce des divins sacrements, affranchis de nos dettes envers la justice divine, nous pourrons jeter sur le passé un regard moins inquiet et envisager avec plus de confiance l'avenir que la mort ouvrira devant
(i) S. Luc, x, 42.
(2) S. Matth.,xvi, 26.
UNIVERSEL
nous. Dieu daigne, dans son infinie miséricorde, vous inspirer à tous la ferme résolution de travailler au salut de votre âme en vous appliquant les mérites de Jésus-Christ par les œuvres de foi, de pénitence et de charité que prescrit la sainte Église : vous y trouverez un gage de paix et de bonheur pour le temps comme pour l'éternité.
DISCOURS
DE LA POLITIQUE DANS L'EDUCATION
PRONONCÉ
à la Distribution des Prix de l'Externat Saint-Maurille
Messieurs, ciiers Élèves,
L'une des satisfactions que j'éprouve en venant présider cette fôte de famille, c'est de ne pas y retrouver la politique. Assurément la politique a sa grande importance ; car elle n'est pas ou du moins elle ne devrait pas être autre chose que
l'application des principes de la morale chrétienne au gouvernement des États. Mais elle est aussi le champ clos où les divers partis se disputent la victoire avec moins de justice que d'acharnement. Voilà pourquoi nous lui fermons impitoyablement la porte de nos maisons d'éducation, estimant qu'elles ne sont pas faites pour recueillir l'écho même lointain de nos luttes intestines. Il ne viendra que trop tôt le jour où, s'apercevant que les enfants d'une même patrie ne sont plus unis comme aux époques glorieuses de son histoire, nos élèves auront à faire leur choix entre les opinions qui divisent le pays. Mais, d'ici là, nous cherchons à les maintenir dans une atmosphère calme et sereine où n'arrivent pas les agitations du dehors et qui les laisse tout entiers aux études et aux exercices de leur âge, sans que rien vienne les troubler au milieu d'une vie où la religion, la science et la famille ne doivent laisser de place à aucune autre préoccupation.
Tel ne paraît pas être l'avis des maîtres du jour, s'il faut en juger par les faits qui se passent dans les établissements dont ils ont la direction et la responsabilité. La politique,
m'assure-t-on, y coule à pleins bords. Il n'y a pas longtemps, un recteur d'académie — a-t-il trouvé de nombreux imitateurs, je l'ignore, — il n'y a pas longtemps, dis-je, un recteur d'académie, dans une circulaire qui a fait quelque sensation, imaginait le bulletin politique scolaire, destiné. à mettre les apprentis législateurs de 4e ou de 3e au courant des affaires du pays. Singulier pédagogue qui se trompait évidemment d âge et de lieu, sans compter qu'il abusait de la confiance des familles, en cherchant à imposer aux enfants des opinions que pouvaient fort bien désavouer leurs pères. Si de pareilles tendances venaient à se généraliser, j'y verrais la ruine fatale et irrémédiable des études. Il n'y aurait plus de raison dès lors pour ne pas transporter sur les bancs du collège une sorte de prologue du drame électoral. Quand je vois des lycéens, seraient-ce même ceux de Nancy ou d'Épinal, haranguer au passage un ministre voyageur en l'assurant qu'ils suivent avec une attention passionnée les débats de la Chambre, je me demande, non sans quelque inquiétude, ce que peuvent bien être les thèmes et les versions de ces jeunes Messieurs : des versions et des
thèmes républicains , assurément ; mais ces thèmes sont-ils bien corrects ? ces versions ont-elles toute l'élégance désirable ? Il est permis d'en douter, lorsqu'on réfléchit à tout le temps que doit absorber nécessairement chez leurs auteurs un pareil souci de la chose publique. Et quand je vois des enfants de l'école primaire, parés des trois couleurs, prendre gravement leur part de tous les mouvements de la vie civique, je tremble pour beaucoup de choses qui peuvent intéresser leur âme et leur corps ; mais je tremble notamment pour leur calligraphie, et pour être rassuré sur les résultats de la nouvelle pédagogie, je désirerais voir une page de leur écriture ; ou plutôt je ne le désire pas, parce que je sais d'avance ce que j'y trouverais de jambages désordonnés et de pâtés sans nombre. Il est difficile, en effet, que ces jeunes citoyens s'astreignent volontiers aux exercices de la calligraphie, préoccupés qu'ils sont, s'il faut en croire leurs paroles, d'abreuver d'un sang impur les sillons de nos champs et de faire un mauvais parti à ceux qui viennent jusque dans leurs bras égorger leurs fils et leurs compagnes.
Et qu'on ne me dise pas qu'il faut préparer
nos jeunes élèves à la vie publique. Sans aucun cloute, Messieurs; mais la meilleure méthode pour les y préparer, c'est de ne leur apprendre que ce qui est de leur âge, et de ne pas les initier avant le temps à des questions que leur défaut d'expérience les rend incapables d'apprécier. Moins vous distrairez leur esprit par des préoccupations dangereuses, quand elles ne sont pas simplement stériles, plus vous concentrerez leur attention sur l'objet véritable de leurs études. Tout a son temps, disait le Sage, omnia tempus habent. En voulant s'écarter d'une voie tracée par la nature même des choses, on tombe nécessairement dans le faux, dans le vide, dans le creux, clans le déclamatoire ; et ce qu'il y a au bout d'un pareil système d'éducation, ce n'est pas la vraie science, mais l'ignorance jointe à la fatuité.
Chose encore plus étrange dans ces nouveautés, c'est précisément au moment où l'on ouvre à la politique la porte de nos écoles primaires même et de nos collèges, qu'on voudrait la fermer à la religion , c'est-à-dire aux vérités et aux devoirs qu'il importe le plus d'inculquer à l'homme dès le bas âge, parce qu'ils sont indispensables pour
élever l'esprit, pour purifier et fortifier le cœur, pour former et redresser le caractère, pour régler et discipliner la volonté : or n'est-ce pas en cela que consiste essentiellement l'œuvre de l'éducation? Nous n'entrerons pas dans une voie aussi contraire aux bonnes études qu'aux vrais intérêts du pays. A l'inverse des novateurs, nous ne permettrons pas à la politique de franchir le seuil de nos maisons d'éducation, et nous continuerons à y faire régner en souveraine la religion, c'est-à-dire Dieu et son Christ, l'Église et sa doctrine. C'est à vous, pères de famille, que nous réserverons le soin d'orienter vos fils au milieu des obscurités et des contradictions de la vie publique. Nous empiéterions sur vos droits et sur votre autorité, en nous écartant d'une réserve et d'une discrétion auxquelles nous oblige la confiance même que vous nous témoignez. Nous sortirions absolument de notre rôle, en voulant traiter devant vos enfants des questions que vous avez seuls qualité pour résoudre dans le sens qui vous paraît le meilleur ; et si, par suite d'une retenue dont vous nous saurez gré, ils ne sortent pas d'entre nos mains à l'état d'électeurs, de candidats à la députation et de
souverains en herbe, ce qui nous paraît tant soit peu prématuré, nous sommes convaincus qu'avec les bons principes et les sages leçons dont ils auront été pénétrés, ils n'en aimeront et n'en serviront que mieux ce qui a droit à leur amour et à leur fidélité : Dieu, la famille et la patrie.
DISCOURS
à la Distribution des Prix du Petit-Séminaire Mongazon
C'est avec raison, mon cher Supérieur, que vous voyez dans la culture du cœur Tune des fins principales de l'éducation. Mais quel moyen de cultiver le cœur, si l'on ne cherche à exciter et à développer dans la jeunesse le premier et le plus noble de tous les sentiments, je veux dire l'amour de Dieu? Aimer Dieu, c'est aimer la Vérité absolue, la Beauté suprême, le souverain
Bien. Aimer Dieu, c'est aimer, comme le disait l'apôtre, tout ce qui est vrai, tout ce qui est honnête, tout ce qui est juste, tout ce qui est saint, tout ce qui est aimable : quœcumque sunt vera, quœcumque pudica, quœcumque justa , quœcumque sancta, quœcumque amabilia (l). La religion qui rattache l'homme à Dieu, est donc une condition essentielle pour former l'homme de cœur, celui qui saura donner à la puissance d'aimer sa vraie direction et son complet épanouissement.
Par quelle étrange aberration cherche-t-on, de nos jours, à éliminer la religion de l'éducation, tout en continuant à vouloir former des hommes de cœur, c'est-à-dire des hommes de dévouement et de sacrifice? On ne peut s'expliquer de telles erreurs que par l'esprit de vertige qui a fait tourner la tête à une partie de nos contemporains. Il semble que, pour eux, l'histoire et la philosophie, l'expérience et la raison, soient devenues lettre morte. Quand nous leur disons que Dieu doit avoir la principale part dans l'éducation, comme il occupe d'ailleurs le sommet de
(1) Ép. aux Philip. IV, 8.
toutes choses, ils nous répondent avec un ton de surprise où l'on voudrait ne voir que de la naïveté : Quel Dieu? Comme si, pour tout le monde civilisé, il pouvait y avoir un autre Dieu que le Dieu vivant et personnel, l'Être infini, absolu, parfait, Créateur et Maître souverain de toutes choses, suivant la définition à la fois si simple et si sublime du catéchisme ; comme si, aux yeux de tout l'univers chrétien, à part d'infimes exceptions, le Dieu de la raison n'était pas en même temps le Dieu de la foi, se manifestant tout ensemble par la nature et par la grâce , par la conscience et par la révélation ; comme si, par toute la terre, il ne s'élevait pas chaque matin, de la demeure du pauvre et de celle du riche, une voix pour répéter ce que chantait le poète :
0 Père qu'adore mon père !
Toi qu'on ne nomme qu'à genoux ; Toi dont le nom terrible et doux Fait courber le front de ma mère I
En vérité, l'on se demande dans quel milieu peuvent bien vivre des hommes qui, après dix-huit siècles de christianisme, en sont encore à ignorer quel Dieu il faut adorer et servir. Ne
craignent- ils pas de s'appliquer à eux-mêmes ce terrible anathème de l'Évangile : « Malheur à qui scandalisera un de ces petits qui croient en moi (1)? » Car enfin le scandale existe, et il produit de lamentables effets. En semant le doute, on récolte l'incrédulité. S'il n'en était pas ainsi, comment se rendre compte de faits inouïs jusqu'à notre temps et dont nous avons été témoins cette année? Comment s'expliquer que des jeunes gens, je devrais dire des enfants de quatorze à quinze ans, dans des établissements qui avoisinent les nôtres, réclament, au nom de ce qu'ils appellent leur liberté de conscience, contre l'enseignement religieux qui leur est donné, et contre les offices divins auxquels les règlements de la maison les obligent d'assister? Il n'y a pas quatre ans, on les avait vus à la Table sainte, faire leur première communion avec recueillement, sous les yeux de leurs parents et de leurs maîtres ; et les voilà qui, du haut de leurs quatorze ans, refusent à Dieu la foi et l'adoration. Que s'est-il donc passé, depuis lors, dans leur âme et dans leur vie? Je n'en veux
(1) S. Marc, IX, 42.
rien savoir, et je me garderai bien de le dire ; mais il m'est impossible de ne pas me rappeler ce qu'écrivait La Bruyère dans son chapitre des Esprits forts, que l'on ne saurait trop relire, car c'est à la fois un modèle de style et d'observation critique : « Je voudrais voir un homme sobre, modéré, chaste, équitable, prononcer qu'il n'y a point de Dieu ; il parlerait du moins sans intérêt ; mais cet homme ne se trouve point. »
Quant à vous, chers élèves, qui avez appris du divin Maître que « son joug est doux et son fardeau léger, » vous n'oublierez jamais que la vraie liberté pour la conscience consiste à éviter la tyrannie des fausses doctrines et à ne pas subir l'esclavage des passions. « Vous allez entrer dans le inonde, écrivait à son fils le chancelier d'Aguesseau, — et j'aime à vous répéter ce grand langage qui contraste si fort avec ce qu'on publie de nos jours, -— vous allez entrer clans le monde et vous n'y trouverez que trop de jeunes gens qui se font un faux honneur de douter de tout, et qui croient s'élever en se mettant au-dessus de la religion . Quelque soin que vous preniez pour éviter les mauvaises compagnies, comme je suis persuadé que vous le ferez, et quelque attention
que vous ayez dans le choix de vos amis, il sera presque impossible que vous soyez assez heureux pour ne rencontrer jamais quelqu'un de ces prétendus esprits forts qui blasphèment ce qu'ils ignorent. Il sera donc fort important pour vous d'avoir fait de bonne heure un grand fonds de religion, et de vous être mis hors d'état de pouvoir être ébranlé ou même embarrassé par des objections qui ne paraissent si spécieuses à ceux qui les proposent, que parce qu'elles flattent l'orgueil de l'esprit ou la dépravation du cœur, qui voudrait pouvoir se mettre au large en secouant le joug de la religion. »
Voilà le secret de ces émancipations précoces : vouloir se mettre au large en secouant le joug de la religion. Rien de pareil n'est à redouter dans cet établissement où la vérité, nourriture de l'esprit, et la piété, aliment du cœur, forment ce grand fonds de religion dont parlait d'Aguesseau. Car c'est par l'une et par l'autre que nous cherchons à prévenir le doute et l'incrédulité. Sans la vérité, écrivait Suarez en tête de son commentaire sur la 3e partie de la somme de S. Thomas, que la piété est chancelante ! Sans la piété, que la vérité est impuissante et stérile ! Est enim sine
veritate pîetas imbecilla, et sine pietate, veritas sterilis et jejuna. Associées Tune à l'autre, la vérité et la piété font les hommes d'intelligence et les hommes de cœur, ceux que nous préparons à Mongazon pour le bien de la religion et du pays.
DISCOURS
LE RECRUTEMENT DES MISSIONNAIRES
à la Distribution des Prix de l'Institution de Gombrée
Messieurs, chers Élèves,
En voyant à mes côtés deux missionnaires, anciens élèves de Combrée, il m'est facile de constater l'esprit qui anime cette Institution. La carrière des missions est, en effet, une carrière de dévouement et de sacrifice, toujours remplie des travaux et des fatigues de l'apostolat, parfois couronnée par les souffrances du martyre. Grande et belle vocation, soit qu'elle ait pour théâtre cette presqu'île de Malacca où l'Angleterre sait si bien comprendre et apprécier l'action
SUR LE RECRUTEMENT
civilisatrice de l'Église catholique; soit qu'elle trouve son terme dans ces fertiles vallées du Tonquin qui s'ouvriraient avec tant de facilité devant la France, si la France voulait y porter, avec les lumières de l'Évangile, ce génie de la colonisation dont elle avait su faire preuve à d'autres époques de son histoire. Mais pour n'être pas étouffées dans leur germe, pour se former et se développer tout à leur aise, de telles vocations ont besoin d'un milieu où la foi et la piété préparent les âmes au renoncement et à l'abnégation. Voilà pourquoi il n'est que juste d'envisager l'Institution de Combrée comme le foyer primitif où s'est allumé le zèle des deux apôtres dont nous saluons la présence au milieu de nous.
Est-ce à dire, Messieurs, que l'esprit de dévouement et de sacrifice n'ait pas d'autre champ d'activité que les missions lointaines? Non, sans doute. Que ce champ soit le plus vaste, et peut-être le plus fécond pour l'avenir, je le croirais bien volontiers, et je ne puis que remercier M. l'abbé Piou, le vétéran de cette maison d'éducation d'avoir, depuis soixante ans, allumé la flamme de l'apôtre dans un si grand nombre de nos jeunes gens; car, ainsi qu'on
DES MISSIONNAIRES
vous le rappelait tout à l'heure, nous comptons cent trente missionnaires sortis du collège de Gombrée. Les deux tiers du genre humain encore privés des lumières et des bienfaits de l'Évangile, quel stimulant pour le zèle et pour la charité chrétienne ! Et ne semble-t-il pas que tout se réunisse à l'heure présente pour inviter les ouvriers évangéliques à creuser de nouveaux sillons pour la semence divine ? La vieille Europe a tant abusé de la grâce ! Elle à qui Dieu avait fait une si large part dans l'héritage des nations, semble vouloir en ce moment répudier le don divin. De toutes parts la persécution sévit contre le Christ et son Église. Comment ne pas s'effrayer de pareils symptômes pour l'avenir des peuples de l'Occident ? Comment ne pas se rappeler cette parole de la sainte Écriture : movebo candelabrum : « J oterai la lumière de sa place? » Aussi bien, que d'indices des changements profonds qui peuvent se produire dans l'état des sociétés humaines ! Que faut-il pour déplacer l'axe du monde historique? Un siècle peut-être. Qui sait ce que sera, dans cent ans d'ici, la grande Amérique du Nord, avec sa population toujours croissante, ses vastes territoires, ses
SUR LE RECRUTEMENT
immenses ressources, son activité auprès de laquelle la nôtre semble déjà peu de chose, ses produits qui excitent nos alarmes et ajuste titre? Qui sait même ce que seront dans un siècle d'ici, ces côtes de Singapour où vous semez la bonne nouvelle, Monseigneur, cette Malaisie appelée à un si grand avenir, le jour où l'on aura réussi à y implanter solidement la civilisation chrétienne ? C'est une loi providentielle, que Dieu dédommage son Église des pertes qu'elle subit dans une contrée, par les conquêtes qu'il lui réserve sur d'autres points. Mille ans sont à ses yeux comme le jour d'hier qui vient de passer, et il n'y a pas de distance pour « Celui qui soutient du doigt toute la masse de la terre, qui pèse les montagnes et met les collines dans la balance; qui appendit tribus digitis molem terrœ, et librat in pondère montes et colles in statera. (Isaïe XL, 12). »
Mais, tout en ouvrant nos cœurs à des espérances qui sont en même temps des inquiétudes, n'oublions pas qu'il faut préparer des apôtres, non seulement pour les missions lointaines, mais encore pour celles qui sont plus proches de nous. Oui, des apôtres, dans les carrières civiles,
DES MISSIONNAIRES
comme dans la carrière ecclésiastique, c'està-dire des chrétiens militants qui ne se contentent pas de posséder la foi pour eux-mêmes, mais qui cherchent à la faire triompher autour d'eux par l'exemple, par la parole et par l'action. Grâce à Dieu, il en est sorti de Gombrée un grand nombre qui figurent au premier rang de la défense catholique en Anjou. Puisse cette phalange d'athlètes de la foi s'accroître d'année en année, pour l'honneur de cette Institution, pour le bien de l'Église et de la France î
DISCOURS
à la Distribution des Prix du collège Saint-Louis de Saumur
Messieurs, ghers Élèves,
Vous venez d'entendre un remarquable discours sur l'histoire : l'histoire que Cicéron appelait avec tant de raison « le témoin des temps, la lumière de la vérité, la vie de la mémoire, la maîtresse de la vie, la messagère de l'antiquité : « historia testis temporum, lux veritatis, vita memoriœ, magistra vitœ, nuncia
vetustatis (1). » C'est sur cette qualification de « messagère de l'antiquité » que je voudrais appeler un instant votre attention. Il ne semble pas que Cicéron, avec sa grande expérience des hommes et des choses, ait voulu comprendre dans le domaine de l'histoire proprement dite ce que l'on a coutume d'appeler les faits contemporains ; et, pour ma part, je ne puis que l'en approuver grandement. Voilà pourquoi, quand j'avais l'honneur de siéger au Conseil supérieur de l'instruction publique, je m'étais élevé constamment contre l'introduction dans nos collèges de l'histoire contemporaine, estimant, d'une part, que de tels événements étaient trop rapprochés de nous pour pouvoir être jugés avec une complète impartialité, et, de l'autre, qu'il était de toute convenance de ne pas critiquer, devant les enfants, tel acte public auquel leurs pères avaient pu prendre part. Le sentiment contraire a prévalu, et à mon grand regret. Non pas que l'Église ait à s'en plaindre, elle qui, de nos jours, a su ajouter de si grandes pages à son histoire ; mais
(1) De Orat. II, 36.
je me demande ce qu'a pu y gagner le parti qui a poussé davantage à ce que l'histoire classique ne demeurât plus simplement « la messagère de l'antiquité, » comme l'appelait Cicéron, nuncia vetastatis.
Et, en effet, il n'est pas possible de dérouler sous les yeux de nos élèves les pages de l'histoire contemporaine, avec tous ses changements et toutes ses vicissitudes, comme l'exige le programme universitaire, sans qu'aussitôt se dresse devant eux cette formidable question : Comment se fait-il que depuis 1789 la nation française ait eu onze constitutions plus fragiles les unes que les autres, et vingt et un gouvernements qui se sont succédé tour à tour? Il faut donc qu'il y ait eu à l'origine de ce mouvement une erreur profonde, un vice radical, le principe d'une maladie chronique et incurable si l'on n'y oppose un remède aussi énergique que le mal! Question redoutable, qui se pose d'elle-même, sitôt que l'on étudie l'histoire contemporaine, et dont il eût été facile d'éloigner l'attention de nos élèves, si l'on avait eu la modestie de se borner à voir dans l'histoire, avec l'orateur romain, « la mes-
sagère de l'antiquité , » nuncia vetustatis.
Il est encore très difficile d'enseigner à nos élèves l'histoire contemporaine, sans faire naître dans leur esprit une autre question également indiscrète : D'où vient qu'avant 1789 la nation française était la première du monde, qu'elle dominait par son génie, par sa langue, par sa puissance militaire, à tel point que Frédéric II pouvait dire : « Si j'étais le roi de France, il ne se tirerait pas en Europe un coup de canon, sans ma permission ; » tandis qu'au train dont nous allons il est fort à craindre qu'on n'en soit réduit à dire que la nation française est exposée à ne plus pouvoir tirer un coup de canon, sauf peut-être contre les Khroumirs, sans la permission de quelqu'un? Encore une question qu'il eût mieux valu, ce me semble, écarter du domaine classique, en réduisant l'histoire au rôle de « messagère de l'antiquité, » nuncia vetustatis.
Je pourrais citer une foule d'autres questions que soulève imprudemment, selon moi, l'étude de l'histoire contemporaine. En voici une, par exemple, qu'il n'est pas possible d'éluder,
quelque bonne volonté que l'on y mette, étant donné un programme qui s'étend jusqu'à 1875 : Comment se fait-il que, dans les soixante dernières années, derrière chaque barricade, chaque émeute, chaque insurrection, chaque soulèvement, on trouve toujours et invariablement le même parti et sous le même nom, sous un nom qu'on ne peut plus dire ? Problème historique qu'il eût été préférable de ne pas poser dans nos classes, par égard pour un certain nombre de nos concitoyens, qui ont un intérêt personnel à ce que l'histoire demeure la « messagère de l'antiquité, » nuncia vetustatis.
Mais puisque l'on tenait absolument à franchir le seuil de l'histoire contemporaine, j'aurais aimé que l'on s'arrêtât du moins devant un drame dont les acteurs, encore debout, ont droit à tous les ménagements. Et quelle meilleure date pour clore l'histoire classique que cette période à jamais mémorable, où, après de grandes gloires suivies de grands malheurs, la France rentrée dans le concert européen, avait vu son gouvernement guérir ses plaies, réparer ses désastres, rétablir ses alliances, rendre à la tribune l'éclat
avec la liberté, imprimer à la littérature nationale un magnifique élan, tandis que d'autre part il léguait au pays, avec la conquête d'Alger, une nouvelle France qui, dans ses desseins, devait être pour la mère-patrie un élément incomparable de force et de grandeur?
Le programme d'histoire contemporaine va plus loin, puisqu'il ne s'arrête que devant la constitution de 1875, sa seule et unique barrière. Et c'est ainsi que « la messagère de l'antiquité » est devenue le porte-voix de très grandes nouveautés. Mais soyez sans inquiétude, pères et mères de famille qui m'écoutez, ce n'est pas à Saint-Louis que, dans des matières si délicates, les professeurs d'histoire se départiront de la réserve et de la discrétion commandées par la justice et par le respect des convenances. Soucieux de n'apprécier qu'avec une extrême prudence les hommes et les choses de notre temps, ils se garderont bien de prononcer avec les vainqueurs du jour le vœ victis, de confondre le provisoire avec le définitif, et les choses révisables avec les choses parfaites. Dans le récit de nos gloires comme dans le tableau de nos cala-
mités récentes, ils chercheront autant de motifs pour inculquer à vos enfants l'amour de la France, pour leur inspirer une pleine confiance dans ses destinées, et pour leur persuader que le jour n'est pas encore venu où Dieu aura cessé d'écrire par la main des Francs de grandes et de glorieuses pages dans l'histoire de l'humanité : Gesta Deiper Francos !
LETTRE PASTORALE
DU 21 NOVEMBRE
la. sainteté:
NOS TRÈS CHERS FRÈRES
La canonisation d'un saint est l'un des actes les plus élevés de l'autorité pontificale. Proclamer solennellement et à la face du monde entier qu'un des fils de la sainte Église catholique a pratiqué la vertu au degré de l'héroïsme, qu'il mérite de recevoir ici-bas un culte de respect et de vénération, et que, du sein de l'éternelle béatitude, il remplit un ministère d'intercession en faveur de ceux qui l'invoquent : quelle plus haute attribution de la puissance spirituelle !
Aussi, que de précautions et de sages lenteurs, avant que le Père commun des fidèles se décide à placer cette couronne terrestre au front d'un serviteur de Dieu ! C'est au bout de longues années, quand la mémoire d'un homme a subi victorieusement l'épreuve du temps et de l'histoire, après un examen approfondi de sa vie et de ses œuvres, à la suite d'une procédure dont les formes minutieuses défient la critique la plus sévère, c'est alors seulement qu'intervient un jugement suprême et définitif, auquel les miracles de la toute-puissance divine servent de base plus encore que le témoignage des contemporains et l'admiration de la postérité. A ce travail de la sagesse humaine, déjà suffisant pour produire la plus haute certitude morale, vient se joindre l'assistance divine qui ne manque jamais au chef de l'Église dans un ordre de choses qui intéresse si vivement le culte et la morale chrétienne. Et c'est ainsi que tout se réunit pour faire de la canonisation d'un saint l'un de ces événements qui marquent à jamais dans la vie de l'Église.
Le 8 décembre prochain, en la fête de l'Immaculée Conception de la Très Sainte- Vierge, une
solennité de ce genre va s'accomplir dans la capitale du monde chrétien. Après avoir confirmé les décrets publiés dans les consistoires du 20 juin et du 11 septembre de cette année, Notre saint Père le Pape Léon XIII s'apprête à inscrire au catalogue des saints honorés d'un culte public les bienheureux Jean-Baptiste de Rossi, Benoît- Joseph Labre, Laurent de Brindes, et la bienheureuse Claire de Monte-Falco. L'Italie et la France se partageront ainsi les gloires d'un triomphe auquel nul autre hommage ne saurait se comparer. Sans doute, aucun des nouveaux élus ne se rattache à notre diocèse ni par le lien de la naissance, ni par des œuvres accomplies au milieu de nous ; mais il n'est pas d'étranger dans l'Église catholique, et ses joies sont pour tous ses enfants des joies de famille. Quel beau spectacle d'ailleurs que cette glorification éclatante de la vertu ! Est-il rien qui puisse honorer davantage la nature humaine? Quelle haute leçon donnée au monde par cette affirmation souveraine du bien en face du mal qui le combat ou qui cherche à le nier ! Quoi de plus propre à fortifier en nous le sentiment de la vraie grandeur et de la vraie dignité morales ? Où trouver
un enseignement mieux fait pour nous rappeler à nous-mêmes que la sainteté est le premier et le dernier mot de nos destinées ? Nous ne voudrions pas laisser passer les fêtes qui se préparent au centre de la chrétienté, sans tirer de leur objet même quelques réflexions capables de vous encourager dans l'œuvre de votre propre sanctification.
La vraie grandeur de l'homme consiste dans la vertu. Ni la richesse, ni le talent, ni le pouvoir n'ont rien qui approche d'elle. Par son excellence comme par sa difficulté même, la vertu est hors de pair avec n'importe quelle supériorité du rang ou de l'intelligence ; car c'est d'elle seulement que l'homme tire sa valeur et son véritable mérite. Cette vérité de sens commun, gravée par Dieu dans la conscience humaine, il n'est certes pas inutile, Nos très chers Frères, de la rappeler à une époque où il semble que tout conspire pour la faire oublier. Dans l'estime comme dans les efforts du grand nombre, est-ce bien la vertu qui tient le premier rang? Les hommages de la foule, ses désirs et ses aspirations, ne vont-ils pas de préférence du côté où se trouvent la fortune, le plaisir et le succès? L'idée même de la
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vertu n'a-t-elle pas souffert d'une recherche trop ardente du bien-être matériel et de la jouissance? Que d'hommes pour qui toute la morale se réduit à une sorte d'honnêteté vulgaire, où les maximes de la bienséance sociale, devenues la seule règle de conduite, ont remplacé les austères prescriptions de la loi divine! Inutile de mentionner ces théories avilissantes, si répandues de nos jours, et dans lesquelles la vertu devient un non-sens avec la négation du libre arbitre et de la responsabilité morale. Il est clair que si, à la place d'une âme immortelle, on ne voit plus dans l'homme qu'un ensemble de matière, fatalement gouverné par des lois physiques, il ne saurait plus être question pour lui ni de bien et de mal, ni démérite et de démérite. Encore si l'apologie du vice n'achevait pas de mettre en péril jusqu'à la notion de la vertu ; mais comment ne pas s'effrayer pour Tordre moral de ces mille productions du roman, du théâtre, de la presse licencieuse, où les plus mauvaises passions de l'homme paraissent au grand jour excusées, justifiées, réhabilitées et glorifiées? Non jamais peut-être la conscience humaine n'a subi de tels assauts ; jamais il n'a
été plus nécessaire de faire resplendir aux yeux du monde l'image de la vraie grandeur, de celle qui consiste dans la pratique habituelle et constante de la vertu.
Or, tel est précisément le sens de la canonisation des saints. Ne croyez pas, Nos très chers Frères, que ce soient là de vaines pompes, des cérémonies destinées à frapper les yeux sans parler au cœur. Par cette glorification éclatante de la vertu dans la personne de l'un ou de l'autre de ses fils, l'Église, dépositaire fidèle et gardienne incorruptible de la loi morale, se propose d'en rappeler au monde, sous une forme sensible et palpable, la grandeur et l'immortelle beauté. Elle choisit pour cette haute leçon le temps favorable. Chaque fois que la notion du devoir tend à s'obscurcir dans les âmes, aux heures critiques où la conscience humaine subit l'une de ces dépressions qui pourraient faire craindre pour l'idée même de la vertu, l'Église redouble d'efforts pour déployer en face du monde le drapeau de la sainteté. Elle va du trône à l'échoppe, de la chaumière au palais, à travers toutes les conditions sociales ; elle va discerner au loin quelques-uns de ses enfants ; elle va
surprendre dans la retraite où se cachait leur humilité, ces dévouements inconnus, ces héroïsmes oubliés ; elle les examine, les pèse, les discute, et, les produisant au grand jour, elle les ramasse dans une vie toute rayonnante de beauté, qu'elle place sous les yeux des peuples, émus et attendris, en leur disant : voilà le bien, voilà l'idéal, voilà l'image de la vraie grandeur ! Comment nier que de telles leçons soient appropriées aux temps où nous vivons? Plus le désordre des mœurs s'accroît autour de nous, plus il importe de célébrer les louanges de la vertu. A l'exemple de son immortel prédécesseur, Notre Saint Père le Pape Léon XIII a compris tout ce qu'il y a de force pour le bien dans ces hommages publics rendus aux serviteurs de Dieu. Oui, n'en doutons pas un instant, Nos très chers Frères, en présence du mal qui s'affirme de nos jours avec une audace incroyable, qui se pose hardiment à rencontre de Dieu et de sa loi, appuyé qu'il est sur la complicité d'une presse dont les licences ne connaissenl pins de bon]'-', il est plus utile que jamais de proclamer hautement la sainteté du bien et de la faire resplendir dans des figures capables d'exercer sur
nos âmes les divines séductions de l'exemple. Aux passions qu'on flatte, qu'on légitime, qu'on divinise en quelque sorte, il devient nécessaire d'opposer de plus en plus les saintes austérités du devoir, les splendeurs du sacrifice, les chastes attraits de la beauté morale, les élans prodigieux de l'héroïsme surnaturel, toutes ces choses qui éclatent dans la vie des saints et qui semblent illuminer d'une clarté nouvelle les pages de l'Évangile, parce qu'elles sont le rayonnement du Christ à travers les siècles.
C'est, en effet, de la vertu surnaturelle, Nos très chers Frères, ou de la sainteté que nous entendons parler, quand nous cherchons en elle, par-dessus toutes les supériorités du rang et de l'intelligence, le faîte de la grandeur morale. Sans doute, par cela seul qu'il est doué de raison et de liberté, l'homme est capable par lui-même d'opérer quelque bien ; et jusque dans les siècles du paganisme, nous aimons à rencontrer de beaux exemples et de salutaires leçons. Mais, ces vertus morales, mélangées à tant de vices, le christianisme les a purifiées, ennoblies, transfigurées. Sans méconnaître ce que la nature humaine a de bon et de généreux, il l'a élevée
au-dessus de la terre pour chercher en Dieu luimême le principe et la fin de notre activité morale. Sur Tordre purement humain, il est venu greffer un autre ordre d'idées et de sentiments, l'ordre surnaturel. Il a tourné l'homme vers Dieu, pour que l'homme reçût de ce foyer immortel le rayon de la grâce qui illumine sa vie, la pénètre et la transforme. Par là nos actes et nos facultés ont pris une direction plus haute, et il s'est opéré une ascension de tout notre être vers l'infini. Sous cette influence souveraine, la raison, touchée de la grâce et initiée par elle à la révélation, s'est enrichie du don de la foi ; le désir du bonheur, qui nous est inné, s'est changé en vertu sous le nom d'espérance; la sympathie naturelle pour nos semblables a revêtu les formes célestes de la charité ; le sentiment de notre dépendance vis-à-vis de l'Être suprême est devenu cet admirable mélange de défiance de nous-mêmes et de confiance en Dieu qu'on nomme l'humilité ; la tempérance s'est élevée jusqu'à la souveraineté complète de l'esprit sur la chair; et l'on a vu se produire sous mille formes, comme autant de merveilles d'un monde nouveau, la pauvreté selon l'esprit, l'abnégation,
le détachement, toutes ces forces et toutes ces grandeurs morales que nous admirons depuis dix-huit siècles. Bref, l'homme spirituel est sorti des mains du Christ, agrandi et perfectionné, présentant sa face au Ciel, d'où lui arrivent des lumières et des énergies supérieures pour son activité terrestre ; et c'est dans cette transfiguration des vertus naturelles par la grâce que consiste la sainteté.
La sainteté est donc tout ce qu'il y a dans le monde de plus digne d'estime, de respect et de vénération. Peu importe que les choses de la terre viennent y mêler leur éclat passager ; c'est de la grâce, c'est de la conformité avec le Christ, idéal de la perfection souveraine, qu'elle tire son immortelle splendeur. « Les saints, écrivait un homme de génie dans une page admirable de profondeur et d'élévation, les saints ont leur empire, leur éclat, leur victoire, leur lustre, et n'ont nul besoin des grandeurs charnelles ou spirituelles, où elles n'ont nul rapport, car elles n'y ajoutent ni ôtent. Ils sont vus de Dieu et des anges, et non des corps et des esprits curieux : Dieu leur suffit... Mais il y en a qui ne peuvent admirer que les grandeurs charnelles comme s'il n'y en
avait pas de spirituelles ; et d'autres qui n'admirent que les spirituelles comme s'il n'y en avait pas d'infiniment plus hautes dans la sagesse. Tous les corps, le firmament, les étoiles, la terre et ses royaumes ne valent pas le moindre des esprits ; car il connaît tout cela et soi ; et les corps, rien. Tous les corps ensemble et tous les esprits ensemble et toutes leurs productions ne valent pas le moindre mouvement de charité ; cela est d'un ordre infiniment plus élevé. De tous les corps ensemble on ne saurait en faire réussir une petite pensée ; cela est impossible et d'un autre ordre. De tous les corps et esprits, on n'en saurait tirer un mouvement de vraie charité ; cela est impossible et d'un autre ordre, surnaturel. » (1).
Oui, l'ordre surnaturel, la grâce, la divine charité, voilà, Nos très chers Frères, ce qui élève la vertu des saints à une hauteur incomparable. Par là, par cette participation étroite à la vie et à la perfection divines, se justifient pleinement les honneurs que l'Église se plaît à rendre à l'élite de ses fils. Ce sera peut-être un
(1) Pensées de Pascal, livre II, chap. I, § 1.
pauvre mendiant qu'elle placera sur ses autels, comme le bienheureux Benoît Labre : qu'importe un tel état, si les haillons de ce pauvre volontaire ont recouvert une âme saintement héroïque ; si cet homme, petit et méprisable aux yeux du monde a été grand devant Dieu, d'une grandeur surhumaine ; si ce martyr de la pénitence semble avoir été suscité à la fin du xvme siècle pour en expier les désordres par ses effrayantes austérités ; si ce séraphin en chair, comme l'appelaient ses contemporains, les a édifiés et ravis par son angélique piété ; si cette vie extraordinaire nous offre un assemblage de vertus qui témoignent d'un empire sur soi-même et d'une force de volonté à peine croyables ; si l'innocence des mœurs, la pureté du cœur et la délicatesse de la conscience ont rarement atteint de telles limites ; si à la mort de cet indigent, « le rebut et la balayure du monde » (1), ont éclaté les transports d'enthousiasme de toute une ville, suivis bientôt des gloires d'une renommée devenue générale ; si enfin, pour couronner une telle carrière, Dieu s'est plu à confirmer la sain-
( ) ' aux Corinthiens, iv, 13.
teté de son serviteur par le sceau irréfragable de sa toute-puissante bonté? Q'importent après cela les bassesses d'une condition dont s'effraient les uns et qui scandalise les autres? L'Église qui estime avant tout la grandeur morale, et dont la mission est de glorifier les chefs-d'œuvre de la grâce et de la divine charité, l'Église ne craindra pas de faire monter sur ses autels cette pauvreté victorieuse, cette humilité triomphante, et, bien que dans leur sublime audace de tels héroïsmes soient plutôt faits pour être admirés qu'imités, l'Église les opposera aux excès du sensualisme moderne comme un éloquent rappel à la loi évangélique du détachement et de l'abnégation. On parle d'égalité, de rapprochement des classes, d'estime et de respect pour les déshérités de la fortune ! Ne vous semble-t-il pas, Nos très chers Frères, que, dans ce qu'ils ont de vrai et de bien fondé, ces sentiments empruntent à de pareils actes de la puissance spirituelle leur plus haute consécration? Quoi ! voilà un homme qui, de son vivant, était confondu dons la foule, au dernier rang de la société, et parce qu'il a pratiqué la vertu au degré de l'héroïsme, malgré l'obscurité, nous dirions presque l'ignominie de
sa condition, il va recevoir, après sa mort, des honneurs inaccessibles à ceux qui ont paru avec le plus d'éclat sur la scène du monde. Son nom, célébré de bouche en bouche, ira là où n'arrivera jamais le nom des plus grands génies, et leur louange pâlira auprès de la sienne. Est-il possible de donner au genre humain une plus haute idée de la vertu, c'est-à-dire de ce qui est le tout de l'homme? Et ne comprenez-vous pas dès lors quel sens profond, quel enseignement salutaire s'attache à la canonisation des saints ? Ah ! sans doute, nous ne le voyons que trop, le sens du surnaturel et du divin a baissé au milieu de nous ; le sens moral lui-même tend à s'affaiblir de plus en plus. Mais ne nous laissons pas éblouir par cette vaine figure du monde qui passe, par ce que l'Écriture sainte appelle avec tant de raison « la fascination de la bagatelle » fascinatio nugacitatis (1). L'Évangile est la seule mesure à laquelle il faille rapporter les hommes et leurs œuvres : toute vraie grandeur se juge d'après cette règle invariable. Avantages de la fortune, distinctions sociales, qualités de
(1) Livre de la Sagesse, IV, 12.
l'esprit, rien de tout cela ne pèse dans la balance du mérite. Tel qui tient la première place dans un État, peut n'occuper que le dernier rang dans le monde des âmes, si, au lieu de pratiquer la vertu, il se fait l'esclave de ses vices ; et c'est peu de chose d'attirer sur soi l'attention des hommes par le talent ou le succès, si, au regard de Dieu, l'on n'est digne que de réprobation. Oh ! que la vie future, avec ses révélations suprêmes, fera justice de tout ce faux éclat et de toutes ces grandeurs d'emprunt ! Les jugements de Dieu, auxquels l'Église prélude en quelque sorte par la canonisation des saints, nous les verrons s'exercer dans ce monde à venir où toutes choses seront remises à leur place ; où l'opinion des hommes ne sera d'aucun prix ; où la valeur morale de chacun fera son unique mérite; où la sainteté seule déterminera les degrés de la béatitude, selon cette parole du divin Maître, à la fois terrible et consolante : Les derniers seront les premiers, et les premiers les derniers : » erunt novissimi primi, et primi novissimi (1). Humbles aussi, et de condition modeste,
(t) S. Matthieu, XX, 1G.
étaient les serviteurs de Dieu que le souverain Pontife associe au pèlerin d'Amettes dans les honneurs de la canonisation. Non pas qu'ils n'aient rendu de signalés services et répandu autour d'eux l'éclat de leurs vertus, comme ce grand franciscain Laurent de Brindes, qui, sous la bure du moine, a déployé une si merveilleuse activité au milieu des peuples et jusque dans les conseils des princes. Mais ce qui domine dans leur vie, c'est la perfection propre à l'état religieux qu'ils avaient embrassé. Grande leçon, Nos très chers Frères, sublime enseignement que l'Église donne au monde, à l'heure même où l'impiété poursuit de sa haine les ordres monastiques ! Loin de se laisser émouvoir par tant d'injustices et de violences, c'est le moment de la persécution qu'elle choisit pour glorifier la vie religieuse dans un disciple de saint François d'Assise et dans une humble fille de saint Augustin. Ah! c'est que là surtout, dans les austérités du cloître, éclate la vraie grandeur morale, non pas au regard de la chair, « mais aux yeux du cœur et qui voient la sagesse » (1).
(1) Pascal, ibid.
Là, aidée de la grâce, la volonté humaine foule aux pieds la triple concupiscence, pour établir sur ses ruines le règne parfait de l'obéissance, de la pauvreté volontaire et de la chasteté ; là, par le renoncement à tous les biens et à toutes les jouissances de ce monde, l'esprit de sacrifice s'élève à sa plus haute puissance ; là, en l'absence de tout autre lien qui l'entrave, là se réalise l'union des âmes avec Dieu dans ce qu'elle a de plus intime. La vie religieuse, avec sa pureté et ses élévations, est le plus noble effort de la nature humaine pour atteindre au faîte de la grandeur morale. Aussi ne sommes-nous pas surpris que, pour des âmes d'élite la persécution n'ait fait qu'ajouter un nouvel attrait à de si belles vocations. C'est avec bonheur que nous avons vu, dans ces derniers temps, le Carmel, le Sacré-Cœur, et tant d'autres communautés religieuses, se recruter parmi des familles dont la noblesse égale la piété. Nous n'avons pas moins admiré la foi et le dévouement de ces jeunes hommes qui, n'écoutant que leur générosité, sont allés prendre place dans les rangs de l'illustre Compagnie de Jésus, à l'heure même où s'ouvrait pour beaucoup de ses membres le
chemin de l'exil. De tels sacrifices, accomplis dans de telles circonstances, sont pour notre diocèse un honneur et une bénédiction.
Est-ce à dire, Nos très chers Frères, qu'en relevant par de si grands honneurs l'état religieux aux yeux des peuples, à rencontre de ceux qui en méconnaissent les mérites et les services, l'Église nous fasse perdre de vue les conditions communes et ordinaires de la sainteté? Non, certes. C'est un point fondamental de sa doctrine, que chacun peut et doit se sanctifier dans la situation où la Providence l'a placé. Voilà pourquoi, dans cette extase prophétique où la Jérusalem céleste se déroulait devant lui, il avait été donné à l'Apôtre de voir « debout devant le trône de Dieu une foule innombrable de toute nation, de toute tribu, de tout peuple et de toute langue (1). » Cette élite de l'humanité, que l'Église a inscrite au catalogue des saints, toutes les conditions ont servi à la former, les plus brillantes aussi bien que les plus obscures, les plus modestes non moins que les plus élevées. La sainteté est avec saint Louis sur le trône,
(1) Apocalypse, VII, 9.
comme elle est avec saint Bernard dans la solitude. Elle est avec sainte Monique dans l'intimité de la vie de famille, comme elle est avec sainte Glotilde dans l'éclat des grandeurs humaines. Elle est avec saint Maurice au milieu des armées et dans le tumulte des camps, comme elle est avec saint Antoine dans les déserts de la Thébaïde. Elle est avec saint Thomas d'Aquin dans le silence de l'étude, comme elle est avec saint Grégoire dans le gouvernement de l'Église. Elle est avec saint Isidore dans le travail du laboureur, comme elle est avec saint Éloi dans le métier de l'artisan. Elle est avec saint Vincent de Paul dans les œuvres du dévouement, comme elle est avec sainte Thérèse au milieu des exercices de la vie contemplative. Elle resplendit également dans la richesse comme dans la pauvreté, au foyer domestique et à la tête des États, au fond des cloîtres et sur la scène du monde : la sainteté est partout, comme Dieu est partout, comme l'Église est partout.
Efforçons-nous donc à notre tour de devenir des saints : c'est le sens et le but de la vie humaine. Sancti estote, quia ego sanclus sum,
« soyez saints, parce que je suis la sainteté même, » nous dit le Seigneur dans les divines Écritures (1). C'est dans la ressemblance avec Dieu par la vertu et par la sainteté que réside la vraie grandeur de l'homme : elle n'est pas ailleurs. S'il ne nous est pas donné d'atteindre à l'héroïsme qui éclate clans la vie des saints, que du moins leurs exemples nous enflamment d'une noble ardeur pour notre propre perfection. Le Fils de Dieu comparait le royaume des cieux à une cité bâtie sur la montagne : pour y arriver, il faut monter, monter encore, monter toujours (2). Notre vie doit être une ascension continuelle vers Dieu, un acheminement de tous les jours vers le souverain Bien. Chaque vertu est un rayon qui vient s'ajouter à la couronne de notre éternité; chaque bonne œuvre est une pierre que nous apportons à l'édifice de notre grandeur future ; et l'accomplissement de la loi divine dans toute son étendue sera pour nous le gage certain de la béatitude céleste. Ainsi le règne de la grâce prépare-t-il le règne de la
(1) Lévitique, xix, 2.
(2) S. Mathieu, v, 14.
gloire à travers le monde de la nature où il s'étend et se développe avec une invincible puissance. Les hommes ont beau le "contrarier par leurs entreprises d'un jour, par leurs attaques qui ne tiennent pas : leur influence passe, l'action des saints demeure. A travers ce pêlemêle d'événements politiques qui attirent tant l'attention et qui la méritent si peu, Dieu fait son œuvre, l'Église poursuit sa mission, les âmes se sanctifient, le livre des élus se remplit d'heure en heure, les destinées éternelles de l'humanité s'achèvent : c'est le sens de l'histoire, telle qu'elle nous apparaît dans la vie des serviteurs de Dieu, comme une lumière, une espérance et une force.
vin. 11
LE 27 DECEMBRE
Messieurs,
Vous venez de chanter les louanges de saint Jean dans une prose pleine de sentiment et d'élévation. Chaque strophe vous rappelait quelque trait de cette belle vie où la virginité et l'apostolat, la prophétie et le martyre semblent avoir résumé toutes les grandeurs intellectuelles et morales. Vous avez suivi de degrés en degrés cette progression de lumière et de sainteté qui commence par la fidélité à, la vocation divine pour aboutir aux délices de l'éternelle béatitude.
Or, qu'est-ce qui fait l'unité de cette grande carrière? Quelle est la note dominante du cantique par lequel vous venez de la célébrer? Quel est le mot qui, tout à l'heure, revenait sans cesse sur vos lèvres comme l'expression fidèle, comme le résumé de tout un siècle de travaux et de vertus? Ce mot, le cantique sacré le place en tête de toutes ses effusions de joie et d'admiration :
Quem ad terras amor vexit, Qiii nos prior sic dilexit, Rcdamari diligit.
« Celui que l'amour a conduit sur la terre, celui qui le premier nous a aimés, demande à être aimé en retour. »
Il y a dans l'homme une puissance, la plus haute et la plus souveraine de toutes. C'est par elle et dans elle que nous trouvons, à proprement parler, la perfection de notre nature. Car si un homme peut être grand par l'esprit, grand par le caractère, il est encore plus grand par le cœur, et le meilleur éloge qu'on puisse faire de lui, c'est de dire : il y a là un grand cœur. C'est du cœur en effet que procède son mérite ou son démérite, sa noblesse ou son ignominie ; et l'homme ne s'élève pas autant par ce qu'il sait,
que par ce qu'il aime. Voilà pourquoi saint Augustin voulant définir la vertu ou la sainteté, c'est-à-dire tout l'homme, écrivait ce mot, un des plus profonds qui soient tombés de sa plume : « La sainteté, c'est Tordre dans l'amour. »
C'est cet amour que saint Jean a donné au Sauveur : hune Joannes dans amorem. C'est l'amour qui l'entraîne à la suite du divin Maître partout où il lui est donné de l'accompagner, quovis loci sequi datur ; c'est l'ardeur, c'est la vivacité de cet amour qui lui mérite d'être surnommé le fils du tonnerre : utpro Christo fervet tolus, filius tonitrui! L'amour qui le rapproche du cœur de Jésus à la dernière Cène, ambit prope consedere, l'amour qui le tient debout au pied de la croix, et ad crucem juvat stare, l'amour qui l'entraîne vers le sépulcre du Ressuscité, ad sepulcrum amor rapit, l'amour qui lui fait reconnaître son bien-aimé des yeux du cœur, sur le rivage du lac de Tibériade, ut aspexit statim novit, c'est cet amour enfin qui va lui donner la force d'entreprendre les grandes œuvres qui devront remplir sa vie, tentât amor grandia.
Ah ! c'est qu'il n'y a de vraie puissance que dans l'amour. L'on est bien fort alors que l'on aime
bien. Car l'amour rend léger ce qui est pesant, agréable et doux ce qui est amer. L'amour ne calcule pas : rien ne l'arrête, rien ne l'effraie. L'amour donne des ailes : c'est une flamme libre et vivante qui pénètre où elle veut, qui embrase ce qu'elle touche, quo non amor pénétrât? L'amour ne connaît pas d'obstacles, il triomphe de toutes les difficultés, il passe par-dessus toutes les répugnances de la nature ; il fait du devoir une passion, du sacrifice un bonheur. Aussi voyez tous les grands dévouements qui s'accomplissent dans le monde, depuis le prêtre qui consacre à ses frères son cœur et sa vie, jusqu'au soldat qui verse son sang pour la patrie, sa mère, c'est l'amour, l'amour pur, l'amour sacré qui inspire toutes ces choses, les ennoblit, les féconde, les transfigure en quelque sorte : tentât amor grandia.
Ne vous étonnez donc pas que l'amour divin rende l'apôtre saint Jean supérieur à toutes les tribulations ; qu'il le dispose à donner sa vie pour servir le Christ et pour sauver ses frères,
Ut pro Christi servitute Sic et fratrum pro salute Vitam velit poncre .
Domitien a beau lui préparer des supplices dans la chaudière de Latran : plus vive, plus ardente encore est la flamme de l'amour divin qui brûle dans le cœur de l'apôtre, fervet intus major ignis ; par le supplice de cette huile bouillante, Rome païenne ne fera que consacrer dans une onction nouvelle le soldat du Christ : Ungis Roma militem. L'âge et les fatigues de l'apostolat pourront bien exténuer et briser son corps; mais les forces que la vieillesse lui enlève, l'amour les lui rendra : Quas senectus vires aufert, fratrum amor novas référé; et quand sa voix presque éteinte ne pourra plus se faire entendre dans l'assemblée de ses frères, l'amour du moins saura retenir sur ses lèvres une dernière parole, la parole qui résume tout l'Évangile :
Alterutrum diligatis, Cunctis Chrittus pro mandatis Hoc sit unum voluit.
Puissiez - vous tous, mes chers enfants, recueillir en vous ce feu sacré de l'amour divin qui embrasait le cœur de saint Jean. L'amour de Jésus-Christ est la vie du lévite, du prêtre ; c'est le principe de leur force , la source de
leurs joies et de toutes leurs consolations. Et comment l'amour de Jésus- Christ ne remplirait-il pas votre âme d'une sainte ardeur pour son service? N'est-ce pas lui qui vous a discernés dès vos plus jeunes années, et qui vous a choisis parmi tant d'autres pour vous conduire comme par la main dans ce noviciat du sacerdoce? Quoi de plus aimable que ce divin Sauveur, qui est la bonté et la beauté même, en qui toutes les perfections se réunissent comme dans leur centre et dans leur foyer? Tout ce qu'il y a dans les créatures de saint, de noble, d'attrayant, de parfait, se retrouve dans Jésus-Christ, mais élevé à une puissance qui n'est autre que celle de l'infini. Ne me parlez pas de joie, s'écriait saint Bernard, de satisfaction, d'allégresse, si Jésus n'y entre pour quelque chose. Jésus c'est le miel sur les lèvres, c'est l'harmonie dans l'oreille, c'est la jubilation dans le cœur : Jésus met in ore, in aure melos, in corde jubilus. Il ne se peut rien chanter de plus suave, nil canitur suavius, il ne se peut rien entendre de plus agréable, nil auditur jiicundius, il ne se peut rien concevoir de plus doux, nihil corjitatur dulcins, que Jésus le Fils de Dieu, quam Jésus Dei Filius.
DE I/OFFICE DE SAINT-JEAN
Jésus, c'est la consolation dans la tristesse ; c'est la joie au milieu des peines et des souffrances de ce monde. Oui, ô mon divin Sauveur, c'est vous que nous suivrons avec saint Jean, car vous êtes la vérité, te sectamur veritatem; c'est de vous que nous avons soif, car vous êtes notre amour, te sitimus caritatem ; donnez à ceux qui vous aiment la clarté de vos lumières et l'abondance de votre paix : lucis tuœ claritatem, tuœ pacis ubertatem, da tediligentibus. Ainsi soit-il.
A L'OCCASION DU NOUVEL AN
Monsieur le Vicaire Général,
Je suis bien sensible aux vœux que vous venez de m'exprimer au nom du vénérable Chapitre et du Clergé de la ville d'Angers. Ces vœux partent du cœur, je le sais ; et c'est aussi de tout mon cœur que j'y réponds, en formant pour vous tous, Messieurs, mes meilleurs souhaits.
L'union intime des prêtres avec leur Évoque, dans chaque diocèse de France, est l'un des faits les plus consolants de notre époque. Ce n'est pas que l'on n'ait tout essayé dans ces derniers
SUR LA SITUATION PRESENTE
temps pour rompre cette union fondée sur la loi divine et. sur la discipline de l'Église. Nous avons vu, chose aussi étrange que divertissante, des francs -maçons, des libres-penseurs, des hommes qui font métier d'athéisme et de matérialisme, offrir au clergé leur paternelle protection contre ce qu'ils appellent le joug des Évêques. A les entendre, les prêtres gagneraient beaucoup en considération et en liberté à échanger l'autorité des premiers Pasteurs contre la tutelle si douce, si bienveillante et si modérée des administrations civiles. L'expérience de chaque jour n'était-elle pas là pour montrer combien leur sort serait digne d'envie, du moment qu'ils deviendraient les protégés d'hommes qui poussent le zèle pour les intérêts de la religion au point de ne jamais mettre les pieds dans une église?
En vérité, Messieurs, le piège était trop grossier pour que le clergé ait pu éprouver la moindre tentation de s'y laisser prendre, ne fût-ce même qu'un instant. Les bons prêtres, et Dieu merci, sauf de très rares exceptions, c'est tout le clergé de France, les prêtres savent que l'Évêque est le gardien naturel de leurs droits,
DU CLERGE DE FRANCE
le défenseur né de leurs intérêts, que leur cause est la sienne propre, et qu'ils se trouvent avec lui en face d'adversaires communs. Il n'y a pas d'arbitraire dans le gouvernement ecclésiastique : tout s'y règle suivant le droit et la conscience, en raison des mérites acquis et des services rendus. On ose parler d'instabilité dans la possession des bénéfices ; mais qui articule ce grief? Ceux-là mêmes qui, dans l'ordre administratif et judiciaire, se font un jeu de ces sortes de mutations. Quand j'ouvre chaque matin le Journal officiel, je suis effrayé de ce mouvement perpétuel de gens qui vont et qui viennent de la Manche aux Pyrénées, et je suis à me demander s'il y a en France assez de voitures de déménagement pour transporter tous ces fonctionnaires malgré eux d'un bout du territoire à l'autre. Est-ce qu'il en est ainsi parmi nous? Pour ma part, après douze années d'épiscopat, je puis me rendre le témoignage que, sauf l'un ou l'autre cas où l'urgence se manifestait d'elle-même, il ne m'est pas encore arrivé de déplacer un seul chef de paroisse, si ce n'est sur sa demande ou avec son consentement. Où est l'administration civile qui pourrait en dire autant?
SUR LA SITUATION PRESENTE
Après les promesses, qui ne pouvaient tromper personne, voici venir le tour des menaces. Hier, c'était une fausse indépendance que l'on offrait aux prêtres, pour les détacher de leurs Évêques ; aujourd'hui, c'est par la crainte d'une privation du temporel que l'on essaie d'agir sur eux. Le clergé de France ne sera pas plus accessible à la peur qu'à la séduction. Il y a longtemps que saint Cyprien le disait : Sacerdos Dei Evangelium tenens et Christi prœcepta custodiens occidi potest, non potest vinci. « Le prêtre de Dieu, l'Évangile à la main et les préceptes du Christ dans le cœur, peut être mis à mort, mais il ne saurait être vaincu (1). » On devrait pourtant le savoir, en France surtout. Et pourquoi ces menaces? où serait le motif de ces vexations que Ton annonce tous les matins ? Ce mot d'un Pèro de l'Église reste toujours vrai : qui non terremus, nec timemus : « Nous ne craignons pas plus que nous ne cherchons à nous faire craindre. » Ce n'est pas du clergé que viendra jamais aucune attaque contre les véritables droits de l'État ; car notre ligne de conduite est tout entière dans ces
(l) Ép. XII au Pape S. Corneille.
DU CLERGE DE FRANCE
magnifiques paroles que prononçait naguère le chef de la maison de France pour marquer les rapports de la puissance ecclésiastique avec la puissance civile : « Pleine liberté de l'Église dans les choses spirituelles, indépendance souveraine de l'État dans les choses temporelles, parfait accord de l'un et de l'autre dans les questions mixtes ; tels sont les principes qui, au sein des sociétés chrétiennes, doivent aujourd'hui plus que jamais régler les rapports des deux puissances pour le bien de la religion et le bonheur des peuples. » Voilà notre programme : programme de paix, de liberté, de respect mutuel, de dévouement réciproque ; hors de là il n'y a que trouble et conflit.
Espérons que, malgré les apparences contraires, ces grandes et nobles idées finiront par triompher dans l'esprit de nos contemporains. Il est sans doute bien pénible pour notre patriotisme de voir qu'au moment où il s'opère dans le monde entier un mouvement d'opinion si considérable en faveur de l'Église et de son auguste chef, quelques Français (devrais-je bien les appeler de ce nom ?) s'attardent dans des voies au bout desquelles il ne saurait y avoir que
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d'amères déceptions. Mais il ne faut pas oublier ce que disait déjà, au xvne siècle, Balzac, dans son livre du Prince : « C'est Dieu qui a pris un soin particulier de la France abandonnée, et a voulu être son curateur dans la confusion de ses affaires ; c'est sa Providence qui a perpétuellement combattu contre l'imprudence des hommes ; c'est le Ciel qui a fait autant de miracles qu'ils faisaient de fautes. » Ne faisons pas de fautes, Messieurs, et remettons-nous en à la Providence du soin de conduire nos affaires pour l'année 1882, dans le sens du droit et de l'honneur national, de la justice et de la vérité.
ALLOCUTION
PRONONCÉE LE 26 DÉCEMBRE
Messieurs,
Je vous remercie des vœux que vous m'exprimez, par la voix éloquente de M. Pavie, à l'occasion des fêtes de Noël et du jour de l'An. En voyant autour de moi, suivant un usage qui tend à devenir traditionnel, les représentants des principales œuvres catholiques de la ville d'Angers, je ne puis qu'admirer la fécondité de l'Église qui les a inspirées ou produites. Gonfé-
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rences de Saint- Vincent-cle-Paul , Sociétés de secours mutuels, Cercles catholiques d'ouvriers, Fourneaux économiques, Banque populaire, Comité libre de bienfaisance, voilà autant d'institutions charitables qui sont venues se joindre aux associations de piété, pour répondre à tous les besoins de l'âme et du corps ; et si j'ajoutais à cette liste d'œuvres trop nombreuses pour que je puisse les énumérer toutes, nos établissements d'instruction chrétienne , nos collèges , nos écoles et nos pensionnats si florissants et si prospères , vous en concluriez avec moi que, dans le diocèse d'Angers comme ailleurs, l'Église de France a su donner, depuis quatre-vingts ans, des preuves merveilleuses de sa puissance et de sa vitalité.
Mais c'est précisément ce progrès de nos œuvres catholiques qui a le don d'irriter nos adversaires. Pour l'arrêter, ils nous ramèneraient volontiers à quatre-vingts ans en arrière, à cette époque où sortant de ses ruines, l'Église de France avait tout à refaire, tout à réparer. Et voyez combien peu il entre de justice dans leurs récriminations. Si depuis 1802, au lieu de déployer cette activité qui fait leur étonnement,
sinon leur désespoir, L'Église de France s'était immobilisée au gré de leurs désirs, ils ne manqueraient pas de dire : la religion n'a pas su reprendre son empire sur les âmes, elle est frappée d'impuissance, elle est morte. Et maintenant que, trompant leur attente, la religion a su profiter, comme tout le monde, d'une liberté qu'on lui octroyait avec tant de parcimonie, pour multiplier ses œuvres dans l'enseignement, dans la charité, dans les diverses branches de l'économie sociale, les voilà qui s'écrient tout d'une voix : l'Église usurpe, l'Église empiète, il n'est que temps de la faire rétrograder d'un siècle et de la refouler dans les limites où elle se trouvait resserrée au lendemain des proscriptions du Directoire et des crimes de la Terreur.
Tristes inconséquences de l'esprit de parti, quand il cesse de prendre la justice pour règle et qu'il se fait de la liberté tour à tour un jeu ou un épouvantail ! Quoi de plus naturel, en effet, quoi de plus conforme aux véritables intérêts d'un pays que cet épanouissement de l'Église et de ses œuvres après quatre-vingts ans d'efforts et de travail! Gomment! au milieu de cette activité prodigieuse, qui est l'un des caractères de notre
époque, le clergé seul aurait dû, comme Épiménide dans sa caverne, rester endormi depuis 1802 pour se réveiller en 1882 sans une liberté de plus, et n'ayant rien fait pour élargir et fortifier autour de lui l'empire de la foi ! Et que dirait l'Université de l'État, si on voulait la ramener purement et simplement aux statuts et aux conditions de 1806 sans tenir compte des progrès accomplis, depuis lors, dans toutes les branches de l'enseignement? Que dirait la presse de toutes les couleurs et de toutes les nuances, si on parlait de la replacer tout uniment sous le régime de 1802, comme si rien n'était venu modifier l'état de choses alors existant : ni la Charte de 1814, ni celle de 1830, ni la Constitution de 1848, ni celle de 1852, ni celle enfin de 1875 qui est, je crois, la vingt-sixième ou la vingt-septième depuis 1789? Que dirait la démocratie contemporaine si l'on réduisait son action à la part qu'elle avait dans les affaires publiques sous une domination qui réglait si bénévolement la coupe de nos habits et jusqu'à la couleur de nos bas? En vérité, Messieurs, ce serait faire injure à l'esprit français que de vouloir appliquer à la religion et au clergé des idées rétro-
grades que l'on n'oserait transporter dans aucun ordre de choses et d'idées, sans soulever à l'instant même une de ces protestations unanimes qui vengent la liberté méconnue et le bon sens blessé.
Oui, sans doute, nous en convenons sans peine, et il me suffirait de vous voir pour en être convaincu, l'Église de France est plus forte, plus active, plus puissamment organisée qu'elle ne pouvait l'être au sortir de la tourmente du siècle dernier. Malgré les épreuves de plus d'un genre qu'elle a traversées depuis cette époque-là, elle a réparé ses pertes, augmenté ses ressources, multiplié ses établissements ; elle a vu croître son influence avec ses moyens d'action. Mais n'est-ce pas là, Messieurs, le développement normal et régulier de toute institution qui a ses racines au plus profond de l'histoire d'un pays? On parle d'usurpations et d'empiétements ; mais, est-ce que l'Église sort de la sphère qui lui est propre, quand elle revendique sa part dans l'éducation de la jeunesse, elle qui a pour mission d'instruire tous les peuples ? Est-ce qu'elle dépasse son mandat, quand elle couvre le sol d'institutions charitables, elle qui a enseigné au
monde la chanté? Est-ce qu'elle met le pied sur un terrain qui lui est étranger, lorsqu'à la lumière des doctrines évangéliques, elle cherche à résoudre avec votre concours et pour le bien du grand nombre, les problèmes économiques et sociaux de notre époque ? Est-ce qu'elle franchit les limites de son pouvoir, quand elle rappelle aux peuples qu'en politique comme en toute chose, il y a un droit, une justice, une conscience, une responsabilité morale ? Des esprits infirmes, qui brouillent toutes les notions du juste et de l'honnête, peuvent déclamer là-dessus dans certains journaux et ailleurs, incapables qu'ils sont de s'élever plus haut et de voir plus avant ; mais toute raison calme et impartiale reconnaîtra qu'en agissant comme je viens de le dire, l'Église ne fait pas autre chose qu'exercer un droit et remplir un devoir.
On veut détruire l'une après l'autre toutes les œuvres que l'Église de France a su accomplir depuis quatre-vingts ans au prix de tant d'efforts et de sacrifices : voilà le plan manifeste de nos adversaires; et ce plan, ils l'ont déjà réalisé en partie. Nous avons assisté, depuis deux ans, à la dispersion de communautés reli-
gicuses qui avaient cru , sur la foi des législations modernes, que la liberté n'était pas un vain mot ; nous avons vu détruire des établissements d'instruction chrétienne qui étaient pour le pays un honneur et une force ; nous avons vu ces choses, et si je les rappelle en ce moment, c'est que, pas plus que vous, je n'ai pu encore me résoudre à en prendre mon parti ; c'est que, devant ces chapelles fermées et ces collèges détruits, mon cœur cl'Évêque et de Français s'indigne, tout comme le jour où, suivi de l'élite de la population angevine, je traversai les boulevards de cette ville après avoir été le témoin attristé de scènes que je n'aurais pas crues possibles dans une nation civilisée et en plein xixc siècle. Ira-t-on plus loin encore? Après le clergé régulier, sera-ce le tour du clergé des paroisses et des catholiques eux-mêmes ? je l'ignore ; mais ce que je sais, c'est que nous sommes prêts à tout événement, c'est que nous proportionnerons la défense à l'attaque ; c'est que nous ne déposerons pas les armes que la loi nous met en mains avant d'avoir triomphé dans nos légitimes revendications ; et si tousles catholiques de France savent élever leur âme à la hauteur
du devoir, j'ai le ferme espoir qu'ils préserveront leur pays d'une persécution religieuse qui serait pour lui le plus grave des périls et la dernière des humiliations.
Reprenez donc avec une nouvelle ardeur vos œuvres de foi et de piété, de charité et de dévouement. A ceux qui vous diront : Retournez en arrière, vous répondrez : Nous marchons en avant. Reculer n'est ni français ni chrétien. Dieu bénira vos efforts; car vous travaillez pour la religion et pour la patrie, pour la France et pour l'Église.
LETTRE PASTORALE
SUR
LE 6 JANVIER
NOS TRÈS CIIERS FRÈRES
C'est avec un empressement tout particulier que nous vous invitons, cette année, à joindre vos supplications aux nôtres, pour appeler les lumières de l'Esprit-Saint sur les travaux du Sénat et de la Chambre des Députés. En toute circonstance, le secours de Dieu est nécessaire à ceux qui ont pour mission de traiter les affaires d'un pays. C'est pourquoi il a plu a la divine
Providence de donner à la prière une grande part dans le sort des empires ; là ou une politique purement humaine n'aperçoit que le jeu des événements, les calculs de l'intérêt, les ressorts de l'habileté ou les coups de la fortune, la religion voit des mains qui s'élèvent vers le ciel pour faire descendre sur la terre les bénédictions divines. Tel événement dont la science et le génie s'attribuent tout le succès, est dû peutêtre à la prière de quelques saintes âmes qui ont versé des larmes fécondes au pied des autels. Voilà ce que la foi enseigne à l'homme assez clairvoyant pour découvrir dans les choses de ce monde la main souveraine qui les dirige à son gré.
Toujours nécessaire, pour venir en aide à la faiblesse humaine, l'assistance divine est surtout indispensable, quand la religion elle-même se trouve directement intéressée aux débats d'une assemblée législative. Elles sont graves, assurément, Nos très chers Frères, les questions que vos représentants auront à résoudre dans l'ordre économique et matériel, afin de protéger par des mesures efficaces l'agriculture, l'industrie et le commerce, ces trois grandes sources de la
richesse publique. Il ne leur faudra pas moins de sagesse et de fermeté pour défendre le droit et l'honneur national dans les relations de la France avec les nations étrangères. Difficiles problèmes, qui suffiraient à eux seuls pour nous « faire élever nos regards vers les montagnes saintes d'où devra nous arriver le secours » : Levavi oculos meos in montes unde veniet auxilium mihi (1). Car l'expérience de ces dernières années ne nous a que trop montré combien la raison de l'homme abandonnée à elle-même est sujette à faillir. Mais à des éventualités si propres à inquiéter notre patriotisme, viennent s'ajouter pour nous des motifs de préoccupations encore plus légitimes. S'il faut en croire les bruits qui nous arrivent de divers côtés, les choses de l'Église et de la religion occuperaient une large place dans les délibérations qui vont s'ouvrir. Voilà pourquoi, le lo janvier prochain, tous les fidèles catholiques devront faire monter leurs prières vers le ciel, afin de conserver à notre patrie le premier et le plus grand de tous les biens, la paix religieuse.
(1) Ps. CXXI, 1.
Oui, Nos très chers Frères, la paix dos consciences est pour tout pays un intérêt de premier ordre. Rien ne trouble une nation à l'égal des querelles religieuses, par cela même que la religion est tout ce qu'il y a dans l'âme humaine de plus intime et de plus profond. L'histoire est là pour témoigner à chaque page de ce fait incontestable. Or, parmi toutes les nations européennes, la France, instruite par de terribles leçons, a eu ce grand avantage qu'au début de ce siècle la question des rapports de l'Église avec l'État y a été résolue d'une manière satisfaisante et honorable pour tous. Par de sages tempéraments, qui répondaient à la véritable situation des hommes et des choses, la puissance ecclésiastique et la puissance civile ont posé, d'un commun accord, les bases d'une paix religieuse qui s'est prolongée pendant quatre-vingts ans, à travers les régimes politiques les' plus divers, sans avoir jamais reçu d'atteinte mortelle. Il y avait là, suivant l'expression du prophète, ce qui imprime aux grands actes le caractère de la durée : une paix fondée sur la justice, et le respect de ce qui est respec-
table : pax justitiœ et honor pietatis (1). Des conflits passagers ont pu s'élever depuis lors sur l'un ou l'autre point : de pareils différends sont inévitables en tout état de choses ; mais ce qui prouve la sagesse de ce pacte fondamental, c'est qu'il a survécu à toutes les révolutions qui ont bouleversé notre pays depuis le commencement de ce siècle. Quelle qu'ait été son origine ou sa tendance, chaque gouvernement y a vu l'une des conditions essentielles de la tranquillité publique ; et, par le fait, nous devons à cette convention solennelle la paix religieuse dont la France n'a cessé de jouir, à la différence d'autres nations qui, moins troublées que la nôtre dans l'ordre civil et politique, ont trouvé une source d'agitations là où le Concordat avait su mettre fin aux déchirements d'une lutte non moins funeste pour l'État que pour l'Église elle-même.
Aussi ne craignons-nous pas de le dire, Nos très chers Frères, cette paix religieuse, fruit du Concordat, a été pour la société française un bienfait inestimable. Si, en 1801, la question des
(1) BarucL, v. 4.
rapports entre la puissance ecclésiastique et la puissance civile n'avait pas été définitivement tranchée ; si, à nos divisions politiques, malheureusement trop réelles, étaient venues s'ajouter comme un nouvel élément de désunion, les querelles et les dissensions religieuses, pour aggraver, à chaque changement de régime, la situation du pays, qui peut dire où se serait arrêtée la désorganisation morale de la France? Précisément parce que la paix religieuse, elle du moins, était assurée par le Concordat, et que nos discordes civiles ne se compliquaient pas d'agitations d'un autre ordre, les révolutions trop fréquentes, hélas ! dont notre pays a été le théâtre depuis quatre-vingts ans n'ont pas eu toutes les conséquences funestes qu'on pouvait en redouter. Aucun esprit tant soit peu familier avec l'histoire contemporaine ne nous contredira sur ce point. Pourquoi donc détruire un accord qui nous a permis de traverser les périodes les plus critiques, sans y laisser ces forces morales qui sont la ressource suprême d'une nation ? Pourquoi déplacer les bornes établies par la sagesse de nos pères? Pourquoi remettre en question ce que l'Église et l'État
avaient résolu de concert après les terribles expériences du siècle dernier ? Pourquoi introduire dans notre pays déjà si divisé d'opinions un nouveau et redoutable ferment de discorde? Que des esprits téméraires, et n'ayant pas la responsabilité du pouvoir, se lancent de gaieté de cœur dans de telles entreprises, il n'y a guère lieu d'en être surpris ; mais nous aurions peine à comprendre qu'un homme d'État sérieux voulût troubler sans motif cette paix des consciences dont la France moderne a su jusqu'à nos jours apprécier le bienfait.
En tenant ce langage, qui est celui de la justice et de la modération, nous avons la certitude d'exprimer votre propre sentiment, Nos très chers Frères : vous voulez tous, comme nousmêmc, le maintien de la paix religieuse. Rien ne serait plus contraire à vos vœux que des innovations ayant pour but de troubler l'Église dans la situation qui lui a été faite par le Concordat passé entre le Saint-Siège et les pouvoirs publics. Tout en désirant, et avec raison, que chacune des deux puissances se renferme dans les limites de ses attributions, vous revendiquez, avec nous, pour vos prêtres, la pleine et
entière liberté de leur ministère, l'exercice de tous les droits attachés à leur mission, l'indemnité qui leur est due en compensation des biens dont le clergé a été dépouillé au profit de la nation vers la fin du siècle dernier, la jouissance et la libre disposition des édifices affectés au culte catholique et à l'habitation de ses ministres. Hors de là, vous ne verriez comme nous qu'injustice et oppression. Dieu veuille que vos sentiments et les nôtres soient partagés par tous ceux qui sont appelés à traiter les affaires du pays ! C'est ce que nous demanderons au Seigneur en chantant au pied de l'autel l'hymne sacré que l'Église nous met sur les lèvres en pareille circonstance. Nous lui demanderons d'écarter toute pensée hostile à la religion : Hostem repellas longius ; d'inspirer aux âmes l'amour de la paix : Pacemque clones protinus ; afin que l' Esprit-Saint, dirigeant les intelligences et les volontés, nous fasse éviter des fautes que les nations ont coutume d'expier par de longues années d'épreuves et de tristesses : Ductore sic te prœvio vitemus omne noxium!
LETTRE PASTORALE
DU 12 FÉVRIER
NOS TRÈS CHERS FRÈRES
Le salut des âmes est la constante préoccupation d'un évêque. Aucun autre intérêt, si grave et si élevé qu'il puisse être, ne saurait lui faire oublier un instant les besoins du troupeau confié à sa sollicitude pastorale. Dieu en soit loué! vous nous rendez la tâche facile par votre fidélité à remplir les devoirs de la religion. C'est déjà
pour la troisième fois que, faisant la visite générale de notre diocèse, nous avons pu constater avec bonheur votre profond attachement à la foi de vos pères. Cet empressement des populations à venir au-devant de leur premier Pasteur pour recevoir les bénédictions de son ministère; ces démonstrations de respect qui témoignent si vivement de l'allégresse publique ; ces relations si consolantes de vos prêtres sur l'état religieux et moral de leurs paroisses ; cette jeunesse préparée avec tant de soin au sacrement destiné à la confirmer dans la grâce et dans la vertu : tout cela, en remplissant notre cœur de joie depuis douze ans, dénote un peuple qui a su conserver intactes ses traditions chrétiennes. C'est d'ailleurs le témoignage que l'on se plaît à vous rendre de toutes parts, en saluant dans l'Anjou l'une des provinces de France où se sont maintenues davantage, avec les vrais principes de l'ordre politique et social, les croyances et les pratiques religieuses : héritage inappréciable qui est le premier bien d'un diocèse et son plus beau titre de gloire.
Pourquoi faut-il qu'à un tableau si plein de lumières, il vienne se mêler des ombres qui en
diminuent l'éclat? Malgré cette fermeté dans le service de Dieu, qui est pour nous un si légitime sujet d'édification, il nous est impossible pourtant de ne pas signaler çà et là de regrettables défaillances ; et, quelque zèle que mettent la plupart d'entre vous à remplir leurs devoirs religieux, des abstentions encore trop nombreuses inquiètent notre âme et la pénètrent de tristesse. Ce qui nous est particulièrement douloureux, c'est de voir, dans les villes surtout, la classe ouvrière s'éloigner de l'Église, elle qui, n'ayant pas reçu en partage les biens de la terre, devrait se sentir portée davantage à chercher dans la foi ses espérances et ses consolations. Il semble, au contraire, par un étrange renversement d'idées, que plus la souffrance et la pauvreté l'avertissent du néant des choses humaines, moins elle reporte vers Dieu des aspirations auxquelles rien ne répond dans un monde où son lot est si chétif. Il n'est pas rare non plus que, dans les paroisses de la campagne, nous trouvions un nombre d'hommes, faible sans doute, mais trop considérable encore, qui n'accordent pas à la religion toute la place qu'elle devrait occuper dans leur vie. Soit amour immo-
déré du plaisir, soit recherche trop passionnée de la fortune, soit préjugés résultant de mauvaises lectures ou de conversations dangereuses, on les voit apporter dans l'accomplissement de la loi divine une négligence dont les exhortations les plus pressantes ne parviennent pas toujours à triompher. 11 est notamment une portion de notre diocèse vers laquelle nos courses apostoliques vont nous ramener sous peu, et où, dans quelques paroisses du moins, la désertion des divins offices et l'abandon des sacrements forment un contraste pénible avec les habitudes religieuses qui distinguent si éminemment le reste de l'Anjou et de la Vendée.
C'est pourquoi, nous rappelant que nous sommes responsable de vos âmes dans la mesure de nos forces, nous venons, Nos très chers Frères, à l'entrée de cette sainte quarantaine, vous exhorter à ne pas recevoir la grâce de Dieu en vain : Ne in vacuum gratiam Dei recipiatis (1). Le temps que nous allons traverser est en effet le temps des graves pensées et des méditations salutaires. C'est au pied de la croix
(1) 2e aux Corinth.,vi, I.
de Jésus-Christ reparaissant au milieu de nous avec ses sublimes leçons, que nous devrons réfléchir à nos fins dernières et pénétrer notre esprit des vérités de la foi. Pour peu que vous descendiez au fond de vous-mêmes, il vous sera facile de comprendre que la négligence à pratiquer les devoirs de la religion est aussi contraire aux droits de Dieu qu'aux intérêts de l'homme. Coupable en principe et funeste dans ses conséquences, cet éloignement volontaire de la lumière et de la vie divines vous apparaîtra comme le comble de l'injustice et de la déraison. Écoutez les enseignements de votre premier Pasteur, Nos très chers Frères : c'est dans la conscience de sa charge qu'ils prennent leur seul motif, comme ils n'ont pas d'autre but que votre propre bonheur.
Il est un nom, le plus auguste qui puisse être prononcé par des lèvres humaines, parce qu'il est le nom même de la vérité, de la puissance, de la sagesse et de l'amour. Chaque être créé, depuis le plus petit jusqu'au plus grand, porte
l'empreinte de ce nom écrit en lettres d'or à la voûte du firmament, comme il est gravé en traits de flamme au fond de nos cœurs. Tout, dans la nature, le ciel et la terre, le jour et la nuit, l'étoile et l'atome, l'océan et la goutte de rosée sur le brin d'herbe, tout, autour de nous, tout proclame ce nom ; et, tandis que les échos de la création le répètent dans un harmonieux concert, il retentit à travers l'histoire, volant de bouche en bouche, partout où respire une poitrine d'homme, partout où se trouve un esprit qui pense. Lien de toute société, source de toute civilisation, il est à la fois le premier mot des peuples qui commencent et le dernier mot des nations qui finissent. En quelque lieu du monde qu'une créature humaine articule des sons, si pauvre et si grossière que soit une langue, elle possède cependant un terme pour désigner ce nom. Prononcez-le devant l'enfant dont l'intelligence s'éveille, il le comprend à l'instant même, avec non moins de facilité qu'il comprend le nom de son père ou de sa mère, tant ce nom, tout mystérieux qu'il est, lui semble naturel : il le voit en tout, il l'associe à tout comme l'objet suprême du respect et de la joie, de l'admiration
et de la crainte. C'est autour de ce nom que s'opère, de siècle en siècle, tout le mouvement de la pensée et de la volonté humaines, pour y rattacher comme à leur principe et à leur règle, tout bien, toute justice, toute sainteté. Objet de terreur pour le vice, ce nom est ici-bas le soutien de la vertu, la sanction du devoir, le fondement de l'autorité, la garantie du témoignage, le sceau de la promesse, comme il est d'ailleurs la consolation dans l'infortune, l'adoucissement à la souffrance, l'espoir avant l'épreuve, le courage pendant la lutte, le repos après la fatigue, le point d'appui fixe et invariable au milieu des vicissitudes de la vie. Ce nom unique, incommunicable, sans lequel la conscience, l'histoire et la nature sont des mots vides de sens, d'indéchiffrables énigmes, c'est, Nos très chers Frères, le saint nom de Dieu.
Ah ! sans doute, nous le constatons avec douleur, le cri de la révolte contre Dieu retentit par intervalle à nos oreilles épouvantées. De même qu'il y a des monstres dans la nature, ainsi est-il des hommes qui, ayant cessé de croire et d'être en communion de foi avec le reste du genre humain, mutilent la raison, découronnent
la science et font le vide dans le cœur par la négation du premier et du plus fondamental de tous les dogmes. A leur suite marchent la nuit et la désolation, la ruine de l'intelligence et la mort de rame. Incapables de s'élever au-dessus de la matière, ils ne tiennent pour réel et pour vrai que ce qui se compte, se mesure et se pèse : le reste est non avenu pour ces libres-penseurs dont l'orgueil trouve son châtiment dans la plus effrayante des dégradations. Ne leur demandez pas d'où vient l'homme, où il va, quelle voie il doit suivre : à ces questions capitales pour nos destinées, ils n'ont pas de réponse ; ils affectent même de n'en pas avoir; ou bien, s'ils ne craignent pas d'en hasarder quelqu'une, elle ne tient pas devant une raison d'enfant. N'ayant plus la pensée de Dieu pour principe et pour règle, ils diront que l'homme descend primitivement d'un animal quelconque, qu'il marche vers l'inconnu, et que tout est dit sur son avenir du moment qu'on a jeté quelques pelletées de terre sur un corps prêt à entrer en décomposition. Voilà ce qu'ils décorent des noms pompeux de science moderne et de critique contemporaine. Déjà la sagesse antique leur répondait
à l'avance, il y a deux mille ans, par la bouche d'un de ses plus illustres interprètes : « L'existence de Dieu est une chose si manifeste que j'aurais peine à croire au bon sens de celui qui la nierait (1) » ; et saint Augustin, cherchant avec raison clans les désordres du cœur la source des aberrations de l'esprit, ajoutait : « Personne ne nie Dieu, excepté celui qui aurait intérêt à ce qu'il n'y eût pas de Dieu (2) ». Quoi qu'il en soit, il faut bien l'avouer à la confusion de notre époque, l'athéisme, cette plante parasite et malsaine, née de la corruption des mœurs, a reparu au milieu de nous avec les fruits de mort qu'il a coutume de produire chez les peuples où la sève chrétienne s'est appauvrie, et nous assistons au dépérissement de beaucoup d'âmes devenues impuissantes à retenir le souffle de la vie spirituelle et morale.
Vous reculez d'horreur, Nos très chers Frères, devant ces désolantes doctrines qui sont en opposition avec la voix de la nature et la conscience du genre humain. Éclairée par la foi,
(1) Cicéron, de nat. deor., I, 44.
fi) Tractât, hx\ in Jounnem.
votre raison demeure ferme en dépit de tous les sophismes qui cherchent à l'ébranler. Avec les meilleurs esprits de tous les temps et de tous les lieux, vous confessez hautement que « Dieu est le commencement, le milieu et la fin des choses (1). » Ex ipso, et per ipsum, et in ipso sunt omnia : « tout est de lui, tout est par lui, tout est en lui (2) ». C'est Dieu qui nous a créés, qui nous conserve et nous soutient à chaque instant de la vie : fondement et racine de toute existence, il est toujours présent à nous, il nous touche par le plus intime de notre être, il est plus proche de nous que nous-mêmes ; car nous vivons en lui, en lui nous nous mouvons, en lui nous sommes, in ipso enim vivimus, et movemur et sumus (3). Il est l'alpha et l'oméga, le principe et la fin : principium et finis (4). De quelque côté que nous dirigions nos pas, disait saint Augustin, c'est vers lui que nous tendons : eo fer or, quoeumque feror (5). Car nous allons
(1) Platon, de Leg., iv, p. 715.
(2) Ep. aux Rom. xi, 36.
(3) Actes des apôtres, xvn, 27, 28.
(4) Apocalypse, i, 8.
(5) Epist. clvii, Civit. Dei, xni, 9.
à Dieu, comme nous venons de Dieu : ipsius enim et gémis sumus (i) : tout en nous lui appartient, depuis le premier regard de notre âme dans l'enfance jusqu'au dernier désir que nous formons sur notre lit de mort. Dieu possède un droit souverain sur chaque pensée de notre esprit, sur chaque pulsation de notre cœur, sur chaque mouvement de notre main ; car son domaine sur la création est un domaine éternel : « Je t'ai appelé par ton nom, tu es à moi : » vocavi te nomine tuo, meus es tu (2) ; domaine universel : « la terre est au Seigneur avec tout ce qu'elle renferme, l'univers et tout ce qui l'habite est à lui : » Domini est terra et plénitude* ejus, orbis terrarum etuniversi qui habitant in eo (3) ; domaine inaliénable : « Je suis le Seigneur, voilà mon nom, et je ne donnerai ma gloire à personne : » Ego dominus, hoc est nomen meum, gloriam meam alteri non dabo (4). Bref, il faut imposer silence à la raison, étouffer la voix du genre humain, se condamner
(t) Actes, xvii, 28.
(2) Isaïe, xliii, I.
(3; Psaume xxm, I.
(i) Isaïe, xi.ii, 8.
soi-même à l'aveuglement, ou bien reconnaître et proclamer que Dieu est le premier et le dernier mot de la vie humaine.
Mais, s'il en est ainsi, Nos très chers Frères, si Dieu est pour l'homme ce que nous venons de dire, comprenez-vous une vie humaine d'où la pensée de Dieu reste absente? Une vie où les jours, les mois, les années s'écoulent, sans que la prière monte du cœur aux lèvres de l'homme comme l'expression de l'amour et de la reconnaissance, du repentir ou de l'adoration? Une vie où toutes choses trouvent leur place, jusqu'aux plus vulgaires et aux plus frivoles même, excepté le devoir envers Dieu, principe et fin de l'existence humaine? Et ne sommes-nous pas en droit de dire que la négligence à remplir ce devoir, le premier, le plus haut et le plus impérieux de tous, est le comble de l'injustice et de la déraison ? N'entendez-vous pas le Seigneur revendiquer cet hommage suprême parla bouche du prophète : « Si je suis votre Père, où est l'honneur qui m'appartient : Si ergo pater ego sum, ubi est honor meus? Si je suis votre Maître, où est la crainte de mes jugements : Et si Dominus ego sum, ubi est timor
meus ? » (1). Il est impossible, en effet, il est contraire au sens commun et à la nature des choses, qu'entre le créateur et la créature intelligente et libre, entre celui qui donne la vie et celui qui la reçoit, il n'y ait pas un lien moral, une relation spirituelle, un commerce intime, résultant de cette double qualité et fondé sur la justice même. Ici encore, les leçons de la foi sont pleinement d'accord avec les témoignages de la sagesse humaine qui a toujours vu dans la piété envers Dieu un devoir de justice rigoureux et indispensable (2) ; et c'est dans ce sens que saint Thomas disait, avec la précision habituelle de son langage : « Par la religion, nous ne faisons que rendre à Dieu ce qui lui est dû » : Religio est per quam reddihcr debitum Deo (3). Si, en effet , suivant l'expression de saint Cyrille d'Alexandrie, toute créature est, comme telle et par le seul fait de sa nature, sujette de Dieu (4), cette dépendance absolue crée pour l'homme une dette de justice indéniable, de telle sorte que
(1 Malachie, i, 6.
(2) Cicéron, de nul. cleor. i, 41 ; — Platon, Euthyph., \>. 13.
(3) Ia 2", qu. lx. art. 3.
(4) In Joannem xv, 9, 10.
le service de Dieu domine toutes nos obligations comme Dieu lui-même est au sommet de l'intelligence et de la vie.
Servir Dieu, voilà donc le premier devoir de Thomme, Nos très chers Frères, ou, pour mieux dire, c'est tout l'homme : Deum time et mandata ejus observa, hoc est enim omnis homo (1). Mais qui réglera ce service? Qui en déterminera l'objet et l'étendue? Est-ce Dieu? Est-ce l'homme? A peine s'il est possible d'élever sérieusement une pareille question. Non, certes, ce n'est pas à la créature, impuissante à se soutenir par elle-même, de délimiter ses devoirs envers celui de qui elle tient l'être, le mouvement et la vie : autant vaudrait affirmer, pour nous servir des expressions d'un profond penseur, que « la goutte d'eau est la mesure de l'Océan, et le fini celle de l'infini » (2). Si Dieu possède sur le monde qu'il a tiré du néant dans la plénitude de sa liberté un droit de propriété absolu, si son domaine sur tout ce qui vit et respire est un domaine souverain, inaliénable,
(1) Ecclésiaste, xn, 13.
(i) Leibnitz, Discours préliminaite sur la conformité de la foi avec la raison, § 46.
imprescriptible, c'est à lui et à lui seul qu'il appartient de déterminer ce qu'il exige de sa créature en retour d'un bienfait tout gratuit, dans quel ordre de relations il lui plaît d'entrer avec elle, comment il veut être connu, adoré, glorifié et servi par elle : en d'autres termes, et par la force des choses, la religion doit être l'œuvre de Dieu et non celle de l'homme. Et, par le fait, d'Adam à Noë, de Noë à Abraham, d'Abraham à Moïse, et de Moïse à Jésus-Christ, nous voyons Dieu lui-même tracer au genre humain les devoirs qu'il lui impose, par l'organe de ses envoyés, et en dernier lieu par la bouche de son Fils « qu'il a constitué héritier de toutes choses et par lequel il a fait les siècles » : Novissime in Filio quem constitua hœredem universorum, per quem fecit et sœcula (1).
C'est par cette voie, Nos très chers Frères, que nous arrivons à connaître toute l'étendue de nos devoirs envers Dieu : telle est la vraie, la seule et unique religion de l'humanité; le reste n'est qu'altérations et déviations, comme l'on voit à côté d'un fleuve majestueux une quantité de
(l) Ep. aux Hébreux, i, I, 2.
ruisseaux traîner çà et là leurs eaux languissantes. Par son unité, sa perpétuité, son universalité, la religion chrétienne frappe tous les regards ; elle s'impose à la raison de quiconque n'a pas perdu la foi en la divine Providence. Pas d'interruption dans cette chaîne d'or qui relie la terre au ciel, et dont chaque anneau se rattache à celui qui le précède et soutient celui qui le suit. Annoncé dans l'ancienne loi, prédit par les prophètes, figuré à chaque page des révélations divines, le Christ apparaît au sommet des âges, pour tracer au genre humain le symbole de ses croyances et le code de ses devoirs. Tout lui rend témoignage, le ciel et la terre, le passé et le présent, la conscience et l'histoire ; et, pour se convaincre de sa mission divine, il suffit de contempler le monde chrétien, cette œuvre plus merveilleuse encore que le monde de la nature par où se révèle l'existence d'un Dieu créateur. Devant ce fait d'une religion qui part de l'origine des temps pour se prolonger à travers les siècles avec son incorruptible vitalité, inondant de ses lumières le genre humain au sein duquel son action toujours féconde éveille à chaque instant de nouvelles forces et suscite de nou-
velles vertus ; devant ce fait éclatant comme le soleil, est-il un doute possible pour qui ne veut pas voir s'éteindre les dernières lueurs de son intelligence dans les ténèbres de l'athéisme? Car c'est Dieu lui-même qui aurait tendu un piège inévitable à la raison de l'homme, s'il avait pu mettre au service de l'erreur tant de puissance, de sagesse et de bonté. Voilà ce que disait, il y a deux siècles déjà, dans une magnifique page, l'un des écrivains qui a le plus honoré notre langue par l'éclat et la fermeté de son talent :
« Si ma religion était fausse, je l'avoue, voilà le piège le mieux dressé qu'il soit possible d'imaginer ; il est inévitable de ne pas donner tout au travers, et de n'y être pas pris : quelle majesté, quel éclat des mystères ! quelle suite et quel enchaînement de toute la doctrine ! quelle raison éminente ! quelle candeur, quelle innocence de mœurs ! quelle force invincible et accablante des témoignages rendus successivement et pendant trois siècles entiers par des millions de personnes les plus sages, les plus modérées qui fussent alors sur la terre, et que le sentiment d'une même vérité soutient dans l'exil, dans les fers, contre la vue de la mort et du dernier
supplice! Prenez l'histoire, ouvrez, remontez jusqu'au commencement du monde, jusques à la veille de sa naissance ; y a-t-il eu rien de semblable dans tous les temps? Dieu même pouvait-il jamais mieux rencontrer pour me séduire? par où s'échapper? où aller, où me jeter, je ne dis pas pour trouver rien de meilleur, mais quelque chose qui en approche?... (1).
Non, rien n'approche du christianisme, tel qu'il apparaît dans l'Église catholique, intègre et parfait, sans amoindrissement ni mutilation. Là se trouve pour le genre humain la règle infaillible et souveraine de ses devoirs envers Dieu. Si vous pouviez avoir quelque doute à cet égard, il nous suffirait de vous montrer le vide et le néant de l'athéisme moderne réduit à fouiller dans les bas-fonds du paganisme pour en retirer ce que la raison chrétienne avait écarté sans retour, la négation de l'âme, de la vie future, de tout ce qui fait la grandeur et la dignité de l'homme. Qu'est-ce qu'une prétendue science qui aboutit, comme dernière conclusion, à donner quelque singe pour ancêtre à Bossuet,
(1) Caractères de La Bruyère, eh. x\i.
à Leibnitz et à Newton ? Une doctrine méritet-cllc la moindre attention quand elle se voit condamnée à trahir sa fausseté par de telles conséquences?... Mais non, Nos très chers Frères, nous n'avons pas besoin d'insister auprès de vous sur la certitude de la religion chrétienne ; pour vous comme pour nous, il n'y a pas de milieu : ou il n'y a rien de certain dans ce monde, ou bien la religion chrétienne présente des caractères irréfragables de sainteté et de vérité. Pourquoi donc ce désaccord trop fréquent hélas ! entre la foi et la conduite? Pourquoi cette opposition pleine d'inconséquences entre la théorie et la pratique? Si, comme il n'est pas possible d'en douter, le service de Dieu est la vocation de toute créature raisonnable, et si, d'autre part, ainsi que l'indique sa nature même, la religion a pour objet de régler ce service dans l'ensemble comme dans les détails, la négligence à remplir les devoirs religieux n'est-elle pas un désordre que rien ne saurait justifier? Et n'est-ce pas le cas de répéter avec S. Paul, parlant de ceux qui ayant connu Dieu, ne l'ont pas glorifié comme Dieu : Propter quod inexcusabilis es.
o homo : « C'est pourquoi, ô homme, vous êtes inexcusable (1) ». Car les droits de Dieu priment tout autre droit, ou bien le mot droit n'a plus de sens. Ils sont coupables, sans doute, ils sont encore plus dignes de compassion, les malheureux qui ont étouffé dans leur âme jusqu'à la notion même du devoir religieux ; mais ceux qui ont eu le bonheur de conserver le don de la foi n'abusent-ils pas de la grâce à leur tour en s'éloignant des sources de la lumière et de la vie divines? Et ne peut-on pas dire que leur faute s'aggrave de tous les secours et de tous les moyens de salut que Dieu ne cesse de leur offrir tout le long de leur vie, sans qu'ils songent à en profiter, si ce n'est à l'heure tardive et imprévue de leur mort? Réfléchissez-y sérieusement, Nos très chers Frères, pesez ces graves raisons dans le silence et dans le recueillement de votre âme; car il y va des intérêts de l'homme non moins que des droits de Dieu, la religion ayant pour fin notre propre bonheur, comme elle a son principe dans la souveraine justice et dans l'éternelle vérité.
(1) Ep. aux Rom. n, i.
Que la négligence à remplir les devoirs de la religion soit aussi contraire aux intérêts de l'homme qu'aux droits de Dieu, saint Paul ne nous permet pas d'en douter, quand il dit : « La piété est utile à tout ; elle a les promesses de la vie présente et celles de la vie future, » promissionem habens vitœ quœ nunc est et futurœ. Vérité certaine, ajoute l'Apôtre, et digne d'être accueillie avec une entière confiance, fidelis sermo et omni acceptione dignus. Car ce qui nous fait supporter nos peines et nos travaux, c'est que nous espérons au Dieu vivant, qui est le sauveur de tous les hommes, principalement des fidèles : in hoc enim laboramus et maledicimur, quia speramus in Deum vivum, qui est salvator omnium hominum, maxime fidelium (1).
Vous l'avez entendu, Nos très chers Frères, de la bouche de saint Paul : intérêts de la vie présente, intérêts de la vie future, vitœ quœ nunc
(1) I" à Timothée, iv, 8, 9, 10.
est et futurœ, la piété, c'est-à-dire la pratique des devoirs envers Dieu, assure les uns et les autres dans ce qu'ils ont de véritable et d'élevé. Non, ne cherchez pas en dehors de cette source unique des grâces divines, la lumière et la force, le contentement et la paix, l'espérance et la consolation : l'expérience de tous les siècles est là pour vous avertir que vos recherches seraient vaines et vos tentatives infructueuses. Mais, nous disent les sophistes du jour, nous avons une autre conception de la vie terrestre que par le passé. Eh ! grand Dieu ! quelle est donc cette conception nouvelle de l'existence humaine? S'est-il opéré quelque changement radical dans ses lois et dans ses conditions? Est-on parvenu à l'affranchir de ces terribles épreuves qui s'appellent la souffrance, la maladie et la pauvreté ? L'ouvrier des villes est-il dispensé désormais de gagner péniblement son pain de chaque jour en respirant du matin au soir l'air malsain des usines et des manufactures? Le cultivateur n'est-il plus exposé dorénavant à voir ses espérances détruites en un clin d'œil après une année de travail où ses forces se seront épuisées
avec ses ressources? Les hôpitaux se sont-ils désemplis, les asiles de la vieillesse et les refuges de la misère ont-ils diminué depuis cette nouvelle notion de la vie terrestre que l'athéisme moderne se vante d'avoir conçue? L'immense majorité du genre humain n'est-elle plus réduite à se préoccuper des moyens de pourvoir à sa subsistance? Et s'il est quelques rares privilégiés de la fortune, ont-ils cessé de trouver le deuil et les larmes dans le lot qui leur est échu ? La mort enfin, avec ses déchirements sans pareils, va-t-elle se dessaisir de son droit sur l'enfant au berceau, sur l'adolescent dans la fleur de l'âge, sur le père et la mère arrachés subitement aux bras d'une famille en pleurs? Qui donc pourrait se flatter, sans folie, de retrancher un iota de cette sentence écrite pour toujours sur le berceau du genre humain : Occupatio magna creata est omnibus hominibus : De graves soucis sont le partage de tous les hommes, et un joug dur pèse sur les enfants d'Adam depuis le jour de leur naissance jusqu'à celui de leur sépulture dans le sein de la terre : et jugum grave super filios Adam a die exitus de ventre
matris eorum usque in diem sepulturœ in matrem omnium (1).
Laissons donc de côté ces chimères qui sont une insulte au malheur non moins qu'un outrage au bon sens. Quelque effort qu'on ait pu faire pour en améliorer les conditions matérielles, la vie humaine, avec ses labeurs et ses souffrances, est restée de nos jours ce qu'elle a été dans tous les temps, un voyage pénible à travers ce monde, un acheminement vers de plus hautes destinées, une introduction à l'éternelle vie. Or, c'est à la religion qu'il appartient de conduire l'homme du berceau à la tombe, au milieu des vicissitudes de son existence, pour le préparer à ses grandeurs futures. Et voyez, Nos très chers Frères, combien l'Apôtre a eu raison de dire que la religion a les promesses de la vie présente, vitœ quœ nunc est, devant les sources de lumière, de paix et de consolation qu'elle ouvre à quiconque sait en remplir fidèlement les devoirs. Il semble que le Roi-Prophète ait voulu en célébrer d'avance les bienfaits, quand il appelait la loi de Dieu, une loi de sainteté et de
(\) Ecclésiastique, XL, I.
pureté, lex Domini immaculata convertens animas ; car elle revêt d'innocence l'enfant qui vient de naître, en opérant la conversion de son âme à Dieu par la grâce du baptême. Loi de sagesse et de vérité, sapientiam prœstans parvulis; car, à mesure que l'homme s'avance sur le chemin de la vie, la religion répand la lumière sous ses pas, en le confirmant dans la science et dans la foi par les dons de l'Esprit-Saint. Loi de respect et de crainte salutaire, timor Domini sanctus ; car plus la vie des sens tend à étouffer la vie de l'esprit dans le jeune homme qui commence à sentir sa force avec sa liberté, plus la religion redouble d'efforts pour le protéger contre la domination du vice par la pensée des jugements de Dieu. Loi d'amour qui réjouit le cœur, justitiœ Domini lœtificantes corda; car, en rattachant l'homme à Dieu par la sainte communion, la religion lui procure un bien plus désirable que l'or et les pierreries, une jouissance plus douce que le miel le plus pur : desiderabilia super aurum et lapident pretiosum multum, et dulciora super met et favum. Loi de clémence et de miséricorde, car si, troublé par la conscience de ses fautes, l'homme doit s'écrier
avec effroi : delicta quis intelligit? Qui mesusera les égarements de mon cœur ? au sortir du tribunal de la pénitence où la religion l'invite à chercher le pardon, il peut se dire avec confiance : quelque grand qu'ait pu être mon crime, j'en serai purifié pour toujours : et emundabor a delicto maximo (1). Admirable économie de la religion, qui embrasse la vie humaine dans toute son étendue, pour répondre à chaque besoin du cœur et de l'intelligence, sans laisser en dehors de son action bienfaisante ni un âge ni une situation qu'elle n'éclaire, ne pacifie, ne consacre, toujours prête à soutenir ce qui est debout et à relever ce qui est tombé, douce au malheur, indulgente pour la faiblesse, et n'ayant d'autre mission ni d'autre souci que de conduire les hommes à Dieu par sa doctrine et ses institutions.
Pourquoi donc négliger ces sources de la grâce et de la vie divines? Pourquoi s'éloigner de la religion qui seule a des lumières et des consolations pour diriger et rendre moins pénible le pèlerinage de l'homme ici-bas? Comprenez-
(\) Psaume xvm, 8-14.
vous, Nos très chers Frères, tout ce qu'il y a de trouble et d'amertume clans une vie humaine d'où la pensée de Dieu est absente ? Y a-t-il une infortune comparable à celle de l'homme qui, après avoir éteint dans son âme le flambeau de la foi, ne sait plus ni d'où il vient, ni où il va, ni quelle voie il doit suivre pour arriver à sa fin dernière ? Quelques jouissances matérielles qu'il puisse se procurer, la simple raison ne suffit-elle pas pour lui faire sentir combien son existence est sombre, vide et désolée? S'il succombe dans les combats de la vertu, où trouvera-t-il le moyen de se relever, lui qui repousse le secours de Dieu, pour s'en tenir au pouvoir d'une volonté dont il a tant de fois éprouvé la faiblesse? Gomment parviendra-t-il à secouer l'esclavage du vice, si la religion ne lui vient en aide pour rompre ses chaînes devenues d'autant plus fortes qu'il s'est habitué davantage à les porter? A moins d'étouffer la voix de sa conscience, ce qui est le dernier degré de l'abaissement moral, où cherchera-t-il un remède contre le remords , si la religion n'est là pour calmer ses inquiétudes par l'assurance du pardon? Et dès lors que deviendra pour lui la
paix de l'âme, c'est-à-dire le plus grand bien dont l'homme puisse jouir en ce monde, ce bien inappréciable et sans lequel il ne saurait y avoir ni contentement ni bonheur? Quand viendra, enfin, le moment de l'épreuve, l'heure des grandes douleurs, des séparations inévitables, où sera sa consolation , si la pensée d'un monde meilleur a disparu de son âme fermée aux enseignements et aux devoirs de la religion? Ah ! que la sainte Écriture a merveilleusement dépeint la situation de ceux qui éloignent Dieu de leur cœur et de leur vie : contritio et infelicitas in viis eorum : « les angoisses et l'infortune sont dans leurs voies; ils ne connaissent pas le sentier de la paix, viam pacis non cognoverunt, parce qu'ils n'implorent pas le secours du Seigneur, Dominum non invocaverunt, et que la crainte de Dieu n'est pas devant leurs yeux, non est timor Dei ante oculos eorum (1). » Aussi leur âme est-elle vide d'espérance, et leurs travaux sont-ils infructueux : vacua est spes illorum et labores sine fructu (2). Sans lumières
(1) Psaume XIII, 7, 8, 9.
(2) Sagesse, III, 11.
dans le présent, sans aspirations vers l'avenir, ils ne comprennent pas que la vie humaine est une semence jetée dans le sillon du temps et qui doit mûrir pour l'éternité.
L'éternité! voilà, Nos très chers Frères, le grand mot, le mot final de la destinée humaine. Tout doit tendre vers ce but suprême , suivant l'adage de la sagesse antique : in omnibus respice finem, en toutes choses il faut envisager la fin. Nous sommes les candidats de l'éternité, selon la belle expression de Tertullien, œternitatis candidati (1) ; car la terre n'est qu'un lieu d'épreuve et de purification. C'est au ciel que notre existence, à peine ébauchée ici-bas, recevra sa perfection dans l'union indissoluble avec Celui qui est le principe de la vie et du bonheur. Là, devenue semblable à Dieu , illuminée de ses splendeurs, embrasée des feux de sa charité, la créature humaine partagera, par un effet de la grâce, la félicité qui appartient à Dieu par sa nature même. Là, dans le repos de la béatitude, dans la contemplation de l'éternelle vérité, dans l'amour de la beauté infinie, dans la possession du sou-
(1) De resurr. carnis, LVIII.
verain bien, dans la louange de la majesté et de la bonté suprêmes, tous nos vœux seront comblés, toutes nos espérances seront satisfaites : ibi vacabimus et videbimus, videbimus et amabimas, amabimus et laudabimus (1). Là sera la véritable gloire, continue saint Augustin, vera ibi gloria erit , le véritable honneur, verus honor, la vraie paix, vera pax, tandis qu'ici-bas nous ne poursuivons que des ombres, croyant saisir la réalité (2). Encore ces paroles du saint Docteur ne sont-elles qu'un faible pressentiment et ne donnent-elles qu'une idée très imparfaite de la vie future ; car il est écrit que l'œil n'a pas vu, l'oreille n'a pas entendu et le cœur de l'homme n'a pas éprouvé ce que Dieu prépare à ceux qui l'aiment : « qaod oculus non vidit, nec auris andivit, nec in coi" hominis ascendit quœ prœparavit Deus Us qui diligunt illum (3).
L'espérance de l'immortalité bienheureuse vous soutient, Nos très chers Frères, au milieu des épreuves et des tribulations de la vie présente.
(1) S. Augustin, de. Civil. Dei, 30.
(2) Jbid.
(3) I" aux Cor., II, 9.
Et par le fait, sans cet espoir, que serait notre existence terrestre si fragile et si tourmentée ? Mais nous vous le demandons, est-il possible d'atteindre une fin en dehors des moyens nécessaires pour y arriver? La simple raison ne nous dit-elle pas que nos actes doivent être en rapport avec le but auquel ils tendent? Concevez-vous l'éternelle louange sur des lèvres déshabituées de la prière depuis de longues années? Comment serait-il admis un jour à voir Dieu face à face, clans les splendeurs de la vision béatifique, celui qui éloigne de son intelligence jusqu'à la pensée même de Dieu ? N'y a-t-il pas là une opposition manifeste entre la fin de l'homme et une conduite qui n'est absolument propre qu'à l'en détourner? Le refus de rendre au Créateur et souverain Maître de toutes choses l'hommage et le culte qui lui sont dus, peut-il avoir pour récompense et pour couronnement la participation à la félicité divine? Si la vie de la gloire n'est pas autre que la vie de la grâce consommée dans la béatitude, quel moyen d'avoir pour héritage la gloire éternelle, quand on néglige de puiser à la source divine des sacrements, d'entretenir, de réparer et de fortifier cette vie surna-
turelle qui devra se prolonger dans le sein de Dieu pour y devenir la vie bienheureuse? Et pour tout dire en un seul mot, la séparation d'avec Dieu dans le monde présent peut-elle être une préparation à l'union avec Dieu dans le monde futur? Le bon sens répond qu'il ne saurait en être ainsi, et que la négligence à remplir les devoirs de la religion met en péril l'intérêt suprême de l'homme, celui qui domine toute son existence, et auprès duquel les intérêts du temps s'effacent , comme le temps lui-même disparaît en regard de l'éternité.
Ne sacrifiez donc pas les intérêts de l'éternité aux intérêts du temps, Nos très chers Frères, donnez aux uns et aux autres les soins qu'ils méritent, en plaçant toutefois le salut de votre âme au sommet de vos préoccupations. C'est le langage que nous ne cessons de vous faire entendre dans le cours de nos visites pastorales, afin que vous appliquiez à la culture de votre âme une partie de cette activité que vous déployez avec tant d'ardeur dans le travail des champs. Laisseznous vous rappeler tout particulièrement ces
graves devoirs, à vous, catholiques du pays de Saumur, nos frères bien aimés, que nous aurons le bonheur de revoir clans quelques semaines. Dieu s'est plu, dans sa miséricorde, à vous dispenser les dons les plus magnifiques de la nature. Sa main a répandu sur votre sol des richesses de tout genre, et elle n'a refusé aucune fécondité à la terre qui vous porte. A l'exemple du Roi-Prophète, vous pouvez dire au Seigneur: Visitasti terram et inebriasti eam , « vous avez visité notre terre, et vous l'avez comme enivrée de vos bienfaits. Multiplicasti locupletare eam, vous avez multiplié en sa faveur les trésors de votre libéralité. » Comme le fleuve d'Israël , les rivières qui sillonnent vos campagnes y versent l'abondance avec le tribut de leurs eaux : Flumen Dei repletum est aquis, parasti cibum illorum. Et mieux encore que sous le ciel de Chanaan , chaque année voit se réaliser les espérances du Psalmiste : Campi tui replebuntur ubertate, » vos plaines se couvriront d'opulentes moissons » ; exultations colles accingentur, « une ceinture de fruits enveloppera vos riants coteaux » ; et valles abundabunt frumento, « et
vos vallées s'empliront de froment (1) ». Mais n'oubliez pas, Nos très chers Frères, que les dons de la grâce sont encore plus précieux que ceux de la nature, et surtout plus durables. Car enfin, quoi que vous fassiez pour retenir cette figure du monde qui passe, toutes les choses de la terre vous échapperont à l'heure de votre mort. Vous laisserez derrière vous vos champs, vos vignes, vos demeures ; rien de tout cela ne vous suivra au-delà du tombeau. Le seul bien que vous emporterez avec vous dans la vie future, ce seront vos mérites et vos bonnes œuvres. Dieu vous tiendra compte de la fidélité que vous aurez mise à le servir et à pratiquer sa loi. Consacrez vos travaux quotidiens par la prière du matin et du soir. Sanctifiez le jour du Seigneur par l'assistance régulière aux divins offices. Appliquezvous les mérites du divin Rédempteur en profitant des grâces qu'il a daigné vous acquérir par le sacrifice de la croix. Préparez-vous pendant ce saint temps du carême à la grande fête de Pâques, où votre âme, purifiée au tribunal de la Pénitence, nourrie de la sainte Eucharistie, devra
(1) Psaume LX1V, 9-14.
se retremper aux sources de la vie divine pour tout le cours de Tannée. Que la recherche des biens temporels ne vous fasse pas perdre de vue les biens de l'éternité, suivant la prière de la sainte Église : sic transeamus per bona temporel lia, ut non amittamus œterna. Ainsi le chrétien, éclairé par la foi, fortifié par la grâce des divins sacrements -f traverse-t-il la vie de ce monde, l'œil fixé sur la céleste patrie où la fidélité dans le service de Dieu ouvrira devant lui une carrière infinie de gloire, de grandeur et de félicité.
RELATIVEMENT A
NOS TRÈS CHERS FRÈRES
Depuis notre entrée dans le diocèse que la divine Providence s'est plu à confier à notre sollicitude pastorale, nous n'avons cessé d'appeler votre attention sur vos devoirs concernant l'éducation chrétienne de vos enfants. Ces devoirs, nous les avons exposés dans notre lettre pastorale sur V Éducation, du 2 février 1872. Nous vous les avons rappelés dans notre lettre pastorale sur la Famille, du 2 février 1877. L'an
dernier, revenant sur ce grave sujet, nous vous montrions l'importance et la nécessité de Vinstruction religieuse dans notre lettre pastorale du 13 février 1881. II n'est pas de point de doctrine, vous le savez, sur lequel nous ayons insisté davantage, depuis douze ans, soit dans le cours de nos visites pastorales, soit à l'occasion des solennités scolaires auxquelles nous appelaient, à la fin de chaque année, les devoirs de notre charge. Partout, et en toute circonstance nous vous avons dit :
Si nous insistons auprès de vous, afin qu'il ne reste plus dans notre diocèse un seul enfant qui ne participe au bienfait de l'instruction, nous sommes aussi en droit de demander que vos écoles demeurent ce qu'elles sont, de véritables foyers d'éducation où la religion et la morale marchent de front avec les connaissances utiles à la vie. Ce sont là de ces choses qu'il est impossible de scinder, pas plus qu'on ne saurait isoler le cœur de l'intelligence, ni séparer la foi en Dieu du respect de soi-même et de la justice ou de la charité envers autrui. Tout se lie et s'enchaîne dans l'ordre de la vérité et du devoir. On ne divise point l'âme humaine : ou l'ensei-
gnement glissera sur elle, impuissant et stérile, ou il l'embrassera tout entière. L'homme agit comme il pense ; et le mot de Bossuet restera toujours vrai : le bien croire est le fondement du bien faire. C'est pourquoi toute tentative de séparer ce que Dieu et la nature ont uni, nous trouvera décidé à la combattre avec toute l'énergie dont nous sommes capable. Car vos enfants sont aussi les nôtres. En nous marquant du sceau de la paternité spirituelle, Dieu nous a donné pour eux des entrailles de père. Ah ! l'on ne sait pas ce qui se passe dans le cœur d'un Évêque, quelle émotion poignante s'empare de lui quand on en vient à menacer l'âme de cet enfant dont Dieu lui a confié la garde, et qu'il entend des voix ricaner et dire, comme cette femme qui n'était pas la vraie mère, devant le tribunal du roi de Juda : nec mihi, nec tibi sit, sed dividatur, « qu'il ne soit ni à vous ni à nous, mais qu'on le partage ! » Non, ne le partagez pas, car ce serait la mort : laissez-le tout entier à Dieu qui est son père, et à l'Église qui est sa mère, hœc est mater ejus (1)....
(1) 3» livre des Rois, III, 27.
Ce langage, nous avons eu occasion de le tenir dans les conseils de la nation, comme nous vous le faisions entendre à vous-mêmes. Nous n'avons pas à le modifier aujourd'hui, car les principes ne changent pas. Mais, dans la situation nouvelle où vous allez vous trouver, par suite du régime scolaire que l'on se propose d'introduire en France, nous avons le devoir d'éclairer vos consciences, en vous traçant une ligne de conduite ferme et sûre. Ce devoir est en même temps pour nous un droit reconnu par les lois divines et humaines ; et nous ne saurions nous y soustraire sans trahir les obligations essentielles de notre charge.
En donnant naissance à vos enfants, vous avez contracté envers eux une obligation dont rien ne saurait vous affranchir, celle de les élever conformément à la loi de Dieu. Devenus chrétiens par le baptême, ils ont droit à tout ce qui leur est nécessaire pour conserver le premier et le plus précieux de tous les biens, la foi.
A vous, Nos très chers Frères, de leur apprendre dès le bas âge leurs devoirs envers Dieu, pour les préparer de la sorte aux enseignements qu'ils recevront à l'église. Mais bien que la première part vous revienne à vous-mêmes dans l'éducation chrétienne de vos enfants, vous n'avez pour la plupart ni le temps ni les ressources nécessaires pour suffire à une tâche qui demande une application de tous les moments. C'est pourquoi il est dans la nature des choses et dans les nécessités de la société humaine que la famille puisse appeler à son aide un enseignement qui complète le sien ; et cet enseignement est celui de l'école. Mais ce qui résulte de l'essence même et du rapport de ces deux institutions, c'est que, pour remplir son véritable but , pour conserver son caractère propre et normal, l'école ne saurait être que la continuation et le prolongement delà famille.
Ceux qui vous remplacent auprès de vos enfants, dans la charge de les instruire et de les élever, ne sont en effet, et à vrai dire, que vos auxiliaires et vos suppléants; c'est à défaut de vous-mêmes, en votre lieu et place, quils remplissent leur ministère. Vous avez par consé-
quent le droit d'exiger d'eux que, loin de détruire votre œuvre, ils la développent en la fortifiant. Car ces enfants confiés à leurs soins, c'est le sang de vos veines, c'est l'âme de votre vie, c'est vous-mêmes. Il vous appartient de veiller à ce que rien ne vienne troubler leur foi, ni affaiblir les principes qu'ils ont sucés pour ainsi dire avec le lait de leur mère. Cette prière du Seigneur que vous aviez fait monter à leurs lèvres comme le premier cri de leur âme, il faut que vos enfants la retrouvent à l'école et dans la bouche du maître. Toujours ils devront avoir sous les yeux, comme un modèle pour leurs études et une bénédiction, l'image de Celui qui disait : « Laissez les petits enfants venir à moi. » Ce livre à la foi sublime et populaire qui apprend à l'homme d'où il vient, où il va et par où il doit marcher, cet abrégé de la doctrine où l'Église a résumé tout ce qu'il faut croire, pratiquer et aimer, cette Bible de l'enfance qui s'appelle le catéchisme devra être leur premier manuel. Bref, à des familles chrétiennes conviennent des écoles chrétiennes comme elles, des fctyers d'éducation où le rôle de la religion ne se borne point à paraître de temps à autre
comme un hôte toléré ou subi, mais qui se pénètrent de ses enseignements et s'imprègnent de son esprit.
Voilà l'école chrétienne, telle que nous la souhaiterions partout. Si donc, en place d'une pareille éducation, vos enfants trouvaientquelque part un enseignement contraire à leur foi, votre devoir serait tout tracé. A aucun prix, et sous aucun prétexte, vous ne pourriez les envoyer dans une école où l'instituteur se permettrait une attaque soit directe, soit indirecte contre les dogmes de la religion ou les institutions de l'Église. Dans ce cas, il n'y a pas de considération humaine, il n'y a pas de persécution qui doive vous faire reculer devant l'accomplissement d'un devoir certain. Il est interdit aux pères et aux mères de famille, sous peine de mettre en péril leur salut éternel, d'envoyer leurs enfants dans une école irréligieuse. Là-dessus il ne saurait y avoir le moindre doute ni la moindre hésitation.
Assurément, Nos très chers Frères, ce n'est pas à la légère et sans motif suffisant qu'il faudrait accepter les accusations portées contre l'enseignement d'un maître. Mais quand le
caractère irréligieux de cet enseignement est dûment constaté par le témoignage de personnes graves et dignes de foi, qu'il s'est fait autour de lui une sorte de notoriété publique, et cela est presque inévitable en pareil cas, alors l'abstention s'impose à vous en vertu d'un principe supérieur à toute autre considération : ce principe, c'est la conservation de la foi de vos enfants. Dans de telles circonstances, vous aimerez à prendre conseil auprès du pasteur de vos âmes ; car, à défaut d'une délégation de la loi civile, le prêtre qui a charge d'âmes n'en conserve pas moins le droit inhérent à son ministère de suivre d'un œil vigilant tout enseignement qui se donne dans sa paroisse, pour en signaler au besoin les dangers et pour mettre les familles en garde contre les conséquences funestes qui pourraient en résulter. Il va sans dire qu'avec l'esprit de sagesse qui les anime, nos prêtres ne manqueront jamais de tenir leur Évêque au courant de leurs inquiétudes et de leurs préoccupations. Mais quand, toutes ces précautions prises, il ne restera plus aucun doute sur le caractère irréligieux d'un enseignement scolaire, ce sera pour vous une obligation indispensable de retirer vos
enfants d'une école où leur foi serait en péril. Placés devant de telles extrémités, vous devrez vous souvenir de cette maxime des apôtres : « Il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes » Obedire oportet Deo magis quam hominibus (1).
C'est le devoir strict et rigoureux des parents chrétiens d'éloigner leurs enfants de l'école irréligieuse, de celle où il se donnerait un enseignement qui serait de nature à blesser la foi. Telle est la première règle de conduite que nous avions à vous tracer, Nos très chers Frères. Mais, nous dit-on, Técole publique sera neutre, c'est-à-dire qu'elle ne devra être ni religieuse ni irréligieuse. Là-dessus nous ne pouvons que répéter ce que nous avons dit ailleurs : Jusqu'à ce que l'expérience en ait décidé autrement, cette neutralité nous semble très difficile à garder. No pas parler de Dieu à l'enfant pendant sept ans, alors qu'on l'instruit six
<1) Actes des Apôtres, v, -2'.»
heures par jour, n'est-ce pas lui faire accroire positivement que Dieu n'existe pas, ou qu'on n'a nul besoin de s'occuper de lui? Expliquer à l'enfant les devoirs de l'homme envers luimême et envers ses semblables, et garder le silence sur les devoirs de l'homme envers Dieu, n'est-ce pas lui insinuer à tout le moins que ces devoirs n'existent pas ou qu'ils n'ont aucune importance? Taire le nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ, sa doctrine, sa vie, ses œuvres, dans une école d'enfants chrétiens, qui l'invoquent matin et soir, qui vont faire leur première communion ou qui viennent de la faire, est-ce bien se renfermer à leur égard dans une véritable neutralité? N'est-ce pas au contraire agir puissamment sur l'esprit de l'enfant, et lui faire croire que le Christ n'est pas Dieu, puisque le maître ne daigne pas s'occuper de lui? On ne cantonne pas la religion dans un coin de l'âme ; elle n'est rien, ou, comme le disait Bossuet, elle est le tout de l'homme...
Nous ne voulons pas insister davantage sur ce point, ayant eu l'occasion de le développer à tant de reprises différentes. Ce que nous venons de dire suffit pour vous montrer que la neutralité
de l'enseignement scolaire, en matière de religion, constitue pour la foi de vos enfants un danger réel ; et dès lors nous sommes en droit de vous tracer à cet égard une deuxième règle de conduite :
Partout où, en face de l'école neutre en matière de religion, vous aurez le moyen d'envoyer vos enfants à une école chrétienne, dans laquelle l'instruction et l'éducation religieuses tiennent la première place, ce sera pour vous un devoir de conscience de préférer l'école chrétienne à l'école neutre. Vous assumeriez une grave responsabilité en confiant vos enfants à une institution où il ne serait plus permis de donner l'enseignement religieux, tandis qu'il vous serait possible de les placer dans un établissement où ils recevraient l'éducation chrétienne.
Mais, sous ce rapport, nous avons à notre tour, un devoir à remplir envers vous, celui de vous faciliter l'accès des écoles chrétiennes, en les multipliant dans la mesure de nos forces. C'est à obtenir ce résultat que vont tendre plus particulièrement nos efforts; et nous comptons sur le concours de tous nos fidèles diocésains pour nous aider à soutenir nos écoles libres et à en
créer de nouvelles, partout où nos ressources nous le permettront. Un comité composé des hommes les plus considérables du département s'occupera, sous notre direction, du fonctionnement d'une œuvre qui va devenir désormais la plus utile et la plus importante de toutes.
Les congrégations religieuses enseignantes sont Tune des gloires du diocèse d'Angers. Saint-Charles, Sainte-Marie-de-la-Forêt, la Salle de Vihiers, Sainte-Anne, La Pommeraye, Torfou, pour ne parler que des associations dont les maisons-mères sont au milieu de nous, voilà autant de noms que les pères et les mères de famille ont appris depuis longtemps à respecter et à bénir. Plusieurs générations ont été élevées dans les écoles dirigées par ces communautés religieuses avec autant de sagesse que de dévouement. D'autre part, les Frères des Écoles chrétiennes, les Frères de Saint-Gabriel, les Frères de Lamennais, les Frères de Sainte-Croix se sont acquis des titres à la reconnaissance de
tous par les services qu'ils n'ont cessé de rendre dans l'enseignement primaire. En présence de la situation qui pourra leur être faite, devionsnous leur conseiller de se retirer à l'instant même des écoles publiques? Assurément non. Nous leur avons dit au contraire : Restez à votre poste dans l'intérêt de la religion et de la patrie, tant que vous pourrez faire un bien réel aux enfants confiés à vos soins, et que l'on ne vous demandera rien de contraire à votre conscience. Sans nul doute, les règles de votre institut et vos devoirs d'état vous obligent à donner l'instruction et l'éducation chrétiennes dans la mesure de vos forces ; et nous avons la certitude que vous n'y faillirez pas. Si, pendant les heures de classe réglementaires et dans le local même de l'école publique, votre rôle d'instituteur chrétien se trouvait considérablement diminué, rien ne vous interdirait de le remplir d'une manière plus complète et plus efficace en dehors de votre mandat officiel. En y apportant autant de zèle que de discrétion, vous sauriez concilier • avec des exigences regrettables les obligations qui résultent pour vous de votre vocation à la vie religieuse. Mais vous devez à l'Église, vous
devez aux familles dont vous possédez la confiance, vous devez à la patrie que vous servez avec une entière fidélité, de ne pas abandonner la mission qui vous a été confiée. Le jour où par suite de mesures que nous ne voulons pas prévoir, il vous deviendrait impossible de faire aucun bien dans les écoles publiques, le jour où, par exemple, l'on y introduirait des livres notoirement hostiles à la religion, notre langage changerait avec notre attitude ; et alors viendrait pour vous aussi le moment de vous souvenir « qu'il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes. » Après avoir tout fait pour éloigner ce moment, vos supérieurs ecclésiastiques seraient les premiers à vous conseiller une résistance devenue un devoir.
Un jour, dit le saint Évangile, Notre-Seigneur Jésus-Christ, appelant un petit enfant, le plaça au milieu de ses disciples en leur disant : « Quiconque reçoit ^in enfant comme celui-ci, c'est moi-même qu'il reçoit. Mais celui qui scandalise un de ces petits qui croient en moi, il vaudrait mieux pour lui qu'on lui attachât au cou une meule de moulin et qu'on le jetât au fond de la mer. » (S. Matthieu, XVIII, 1-6.)
Puissent ces solennelles paroles retentir au fond de tous les cœurs, pour l'instruction des pères et des mères de famille, des maîtres de l'enfance chrétienne, de tous ceux qui ont reçu de Dieu et des hommes la charge de travailler à la grande œuvre de l'éducation !
DISCOURS
PRONONCE
A LA DISTRIBUTION DES PRIX
DU COLLÈGE DE BEAUPRÉAU
Messieurs, chers Élèves,
C'est pour moi un véritable bonheur de me retrouver au milieu de vous, et d'inaugurer par le collège de Beaupréau cette série de solennités scolaires dont le retour annuel fait ma joie et ma consolation. Il m'en a coûté, soyez-en sûrs, de n'avoir pu présider la fête du 5 juillet, par laquelle vous célébriez le vingt-cinquième anniversaire de la restauration d'un établissement redevenu pour la Vendée un foyer de lumières
et d'éducation chrétienne. Je m'en dédommage aujourd'hui, en venant vous témoigner toute l'affection que j'éprouve pour cette partie de mon diocèse si glorieuse dans le passé, si fidèle dans le présent, si pleine de promesses et d'espérances pour l'avenir.
Oui, j'aime la Vendée, parce qu'elle a montré au siècle dernier ce que peut un peuple , quand l'honneur et la foi , la fidélité et le dévouement s'unissent chez lui pour la défense des trois choses qui parlent le plus éloquemment au cœur de l'homme : le foyer domestique, la Religion et la Patrie.
J'aime la Vendée, parce que dans n'importe quel coin du monde, il n'est plus possible de prononcer son nom sans évoquer à l'instant même des figures de héros, les figures des Cathelineau, des Bonchamps, des d'Elbée , ces figures qui ont cela de particlier qu'aucun intérêt personnel, aucune récompense terrestre, aucune satisfaction de vanité ou d'amour-propre n'était venue les soutenir dans les haeards d'une lutte entreprise uniquement pour le triomphe du droit, de la justice et de la vérité.
J'aime la Vendée, parce que, après de si grands
exemples et de si hautes leçons , et malgré des défaillances partielles, elle a su rester elle-même, respectueuse de l'autorité, mais sachant allier au respect, ce qui, aujourd'hui, fait défaut presque partout, la fermeté et l'indépendance du caractère, ce souci de la dignité personnelle qui fait que l'on ne sait plier ni devant les exigences d'une loi injuste, ni devant les caprices d'un pouvoir sans règle et sans frein ; ce souci d'une dignité dans laquelle viennent se confondre la noblesse de l'homme , la conscience du citoyen , et par dessus tout, la grandeur du chrétien.
J'aime la Vendée, sa nature comme son histoire, — car pourquoi séparer ce que Dieu a uni dans d'admirables harmonies? — je l'aime avec son aspect grave, ses paysages sévères, ses sites variés, son sol entrecoupé, brisé par de profonds ravins, comme pour témoigner de la lutte de l'homme avec la nature qu'il lui a fallu assujettir et dompter. Si je n'y retrouve pas les bords enchanteurs de la Loire, les lignes douces et correctes, régulières ou mollement ondulées des coteaux de la Maine, il y a là quelque chose de solennel, de méditatif et d'austère, comme il sied à ce plateau historique,
à ce coin de terre devenu célèbre, où, hommes et choses, tout participe de la force et de l'énergie, où le laboureur arrose de ses sueurs le sillon de ses champs avec la même constance qu'il avait mise autrefois à y verser son sang pour soutenir et défendre la foi de ses pères.
Voilà pourquoi j'aime la Vendée, et je dis à cette jeunesse qui m'écoute : Ce sont là de beaux souvenirs et de grands exemples. Il faut à tout prix que la Vendée ne dégénère point ; et si les luttes de l'intelligence et de la parole ont succédé à des combats d'un autre genre, il faut que l'Église et la France retrouvent chez vous, dans ces luttes pacifiques , la fermeté de caractère, la noble indépendance, le courage et l'esprit de sacrifice qui ont fait l'honneur et la gloire de vos pères. C'est à vous, Messieurs les Professeurs, de former à la vie publique une génération d'hommes trempés aux sources de la foi, et qui, à l'exemple des Machabées, combattront de grand cœur et résolument : Corde magno et animo volenti. Vous revenez, Monsieur le Supérieur, de cette terre d'Orient, berceau de la religion chrétienne ; vous avez visité les lieux saints , d'où est sortie, avec la rédemption du genre
humain, toute lumière, toute force, toute civilisation. Jérusalem! Bethléem! Nazareth! quels noms et quels souvenirs ! Puissiez-vous avoir rapporté de votre pieux pèlerinage, pour les chers enfants confiés à vos soins, un rayon de cette flamme qui fait les apôtres, afin que le collège de Beaupréau continue à être pour la Vendée un vrai Cénacle d'où TEsprit de Dieu se répand au loin pour éclairer et fortifier les âmes!
DISCOURS
PRONONCE
A LÀ DISTRIBUTION DES PRIX
DU COLLÈGE MONGAZON
Messieurs, chers Élèves,
Le collège Mongazon continue à suivre d'année en année ses fortes traditions scientifiques et littéraires sous l'habile direction d'un supérieur rompu depuis longtemps à l'art si difficile de la pédagogie. Autour de nous, dans des établissements qui ne sont pas les nôtres, on fait des essais, on tâtonne, on remet pour la dixième fois en question toute l'économie de l'enseignement
secondaire. C'est ce qu'on appelle les réformes de 1880. Nous ne les avons pas acceptées, pas plus que nous n'avions admis, à une autre époque, le système delà bifurcation, de triste mémoire, ni toutes les innovations du même genre qui vivent communément ce que vivent les ministères, l'espace d'une année. Nous restons fidèles aux principes de la pédagogie française, tels qu'ils ont été formulés par les hommes auxquels notre pays a dû sa supériorité intellectuelle et morale. Ainsi que je le disais dans une autre enceinte, nous attribuons en grande partie l'affaiblissement des études à cette absence d'esprit de suite, à ce défaut de permanence et de fixité qui se manifeste par des remaniements perpétuels de programmes et de méthodes. Nous sommes de ceux qui pensent qu'il vaut encore mieux conserver une institution éprouvée par le temps, fût-elle même défectueuse par quelque endroit, que de la modifier sans cesse, au risque de remplacer les choses bonnes par d'autres qui le sont moins. Ce respect de la tradition, une grande nation, l'Angleterre, ne cesse de nous l'enseigner ; et Ton peut juger à l'heure présente si ce n'est pas à ce signe-là que l'on doit recon-
naître la vraie politique et la vraie science d'État.
Messieurs, en littérature comme en politique, c'est toujours chose délicate de déplacer les bornes établies par nos devanciers. La moindre déviation peut aboutir à de graves conséquences. Ainsi, pour ne toucher qu'à un seul point, il peut paraître de minime importance, du moins à première vue, de savoir dans quelle mesure proportionnelle le thème et la version doivent entrer, comme exercices littéraires, dans l'étude des langues. Eh bien, c'est là tout au contraire une question capitale; et si, pour ma part, je suis un adversaire déclaré des prétendues réformes ministérielles de 1880, c'est qu'elles reposent sur une conception absolument erronée, savoir qu'une langue s'apprend par la version plutôt que par le thème. C'est tout juste le contraire qui est le vrai. Le thème, voilà le pivot de l'enseignement des langues. Par la version, dont je me garde bien de médire, par la version qui consiste à traduire du latin ou du grec en français, vous vous exercez à écrire dans une langue qui vous est déjà connue ; mais si vous voulez apprendre à parler ou à écrire en grec, en
latin, en allemand ou en anglais, il faut vous astreindre à composer vous-mêmes dans ces différentes langues, à vous en approprier les mots, les phrases, les tournures, les règles; et c'est là l'objet du thème : objet d'effroi pour les écoliers paresseux qui aiment bien mieux la version parce qu'elle leur coûte moins de peine ; mais exercice nécessaire, indispensable pour quiconque veut apprendre les langues anciennes ou les langues étrangères. Sans le thème fréquent, écrit ou verbal, instantané ou réfléchi, peu importe la forme! Rollin le remarquait déjà, il n'y a pas d'étude des langues possible ; et si la version continuait à empiéter sur le thème, de manière à l'étouffer, ce que je crains fort depuis les réformes ministérielles de 1880, il en résulterait tout simplement ceci, c'est qu'au bout de quelques années, en dehors de nos établissements, un discours latin paraîtrait chose aussi étrange, aussi extraordinaire, aussi peu intelligible qu'une proclamation d'Arabi-Pacha.
Donc, des thèmes, Mes chers Enfants, encore des thèmes et toujours des thèmes. Laissez à d'autres cette illusion de croire qu'on apprend une langue sans chercher à l'écrire soi-même,
ce qui est l'objet propre du thème. Vous vous en trouverez bien lorsqu'il s'agira pour vous, de faire preuve, aux examens, d'une connaissance sérieuse des langues anciennes et des langues étrangères. Une fois de plus vous aurez compris le mérite de cette maxime : qu'il y a grand profit et grand honneur à savoir s'appliquer aux moindres choses : In tenui labor, at tennis non gloria.
DISCOURS
PRONONCE
A LA DISTRIBUTION DES PRIX
DU COLLÈGE DE COMBRÉE
Messieurs, giiers Élèves,
II y a quelques semaines, vous célébriez la cinquantaine du sacerdoce de vénérable M. Levoyer, ancien supérieur du collège de Gombrée. Par là, vous vous proposiez, sans aucun doute, d'honorer une carrière consacrée en grande partie au service de la jeunesse studieuse ; et quand le zèle joint au talent s'est déployé pendant de si longues années dans les fonctions austères et pénibles de l'enseignement, ce n'est que justice pour ceux qui
en ont ressenti le bienfait de savoir élever leur reconnaissance à la hauteur du mérite.
Mais si je ne me trompe, à ce témoignage de gratitude et de respect, se mêlait encore un autre sentiment dans cette fête de famille dont les échos sont arrivés jusqu'à moi. En venant y prendre part avec un empressement si cordial, les anciens élèves de Combrée ont voulu montrer leur attachement pour la maison où s'étaient écoulées les meilleures années de leur jeunesse. Et cet attachement si profond, si sincère, j'ose le revendiquer comme le trait distinctif et le propre caractère de nos collèges ecclésiastiques. Qui ne sait en effet ce qui se passe pour d'autres établissements, d'où l'on sort à la fin des études en se promettant bien de ne jamais y remettre les pieds ? Je lisais ces jours derniers dans les Souvenirs littéraires d'un académicien distingué, M. Maxime du Camp, les lignes suivantes qui contrastent singulièrement avec les impressions des anciens élèves de nos institutions :
« Le regret du temps du collège ne m'a jamais visité ; au contraire, cette époque de ma vie ne m'a laissé que des souvenirs lamentables, exécrables. Encore à l'heure qu'il est, je ne puis voir
passer une bande de lycéens sans être pris de tristesse, et lorsque, par hasard, je rêve que je suis rentré dans un des collèges où s'est révoltée mon enfance, je me réveille avec un battement de cœur et mouillé par les buées du cauchemar. »
Quelle différence entre de tels souvenirs et les vôtres! Faut-il s'en étonner? Pour s'attachera une maison d'éducation, pour y laisser quelque chose de son cœur et de son âme, il faut y avoir trouvé non pas un régime qui tienne à la fois de la caserne et de la prison, mais une seconde famille, prolongement de la première, mais une vraie paternité qui s'impose avec la double autorité de l'affection et du respect. Nos établissements ne sont pas des maisons de passage où l'on dresse sa tente le matin pour la lever le soir; où l'on voit, comme j'ai pu le voir à Angers, huit proviseurs se succéder dans l'espace de dix ans. Quel beau spectacle que celui de nos maisons de Combrée, de Mongazon, de Beaupréau, célébrant tour à tour le vingt-cinquième anniversaire, c'est-à-dire les noces d'argent de leurs supérieurs, blanchis dans l'exercice d'une même fonction et restés à ce poste de dévoue-
ment pendant plus d'un quart de siècle. C'est ainsi que se forment les grandes familles scolaires, où, malgré les hasards d'une dispersion inévitable, maîtres et élèves, tous se retrouvent au bout d'un certain temps unis dans une confraternité dont la religion est l'âme et le lien.
Je ne saurais trop encourager cet esprit de famille qui est pour nos maisons d'éducation un honneur et une force. Oui, que l'on se rallie, que l'on se groupe autour de ces foyers de science et de piété devenus comme autant de centres d'union pour notre société française si divisée, si désagrégée. Relier le présent au passé, pour assurer l'avenir, c'est la devise de tous ceux qui entreprennent des fondations durables. Le collège de Combrée réunit toutes ces conditions : il a pour lui l'attachement de ses anciens élèves qui se reportent avec joie vers cet asile béni de leur enfance ; il s'appuie sur la confiance des familles qui renouvellent d'année en année sa jeune population ; il n'a rien à redouter ni des hommes ni des événements : car il y a des Bastilles que les 14 juillet ne parviennent pas à détruire : ce sont les Bastilles de la science et de la religion.
DISCOURS
PRONONCE
A LA DISTRIBUTION DES PRIX
DU COLLÈGE SAINT-LOUIS DE SAUMUR
LE 1er AOUT 1882
Messieurs, chers Élèves,
Vous avez suivi comme moi avec un vif intérêt l'historique des dix premières années de cet établissement. Dix années d'existence pour une institution, c'est beaucoup dans un temps où l'on peut dire avec plus de raison encore qu'à l'époque de La Fontaine :
« Tout établissement Vient tard et dure peu. »
SUR LE PASSE ET L'AVENIR
Quoi qu'il en soit, ces deux lustres, pour me servir d'un terme classique, n'auront pas été sans éclat ; et si l'on ne peut pas dire de cette première décade, comme de celles de Tite-Live, que le merveilleux y abonde, il n'est que juste d'y voir, de la part des catholiques de Saumur, un grand effort d'intelligence et de bonne volonté. Le difficile n'était pas, pour une telle entreprise, de trouver des hommes ; car il suffit de frapper du pied cette terre d'Anjou pour en faire sortir des hommes de science et de dévouement. Ce qui paraissait moins facile, c'était de trouver ce je ne sais quoi dont on n'a jamais réussi à se passer, sans lequel on ne peut rien et avec lequel on peut tout. Non pas qu'à cet égard les ressources fissent absolument défaut; et, sans vouloir affirmer que la Loire roule au pied de Saumur les sables d'or du Pactole, il est pourtant permis de dire que la pauvreté n'y a pas établi son siège. Mais que d'œuvres, importantes elles aussi, avaient déjà leur chapitre inscrit au budget de la charité catholique ! Le maréchal Bugeaud disait « depuis que je fais la guerre, je m'aperçois que ce sont toujours les mêmes soldats qui se font tuer. » Nous pouvons dire
DU COLLEGE SAINT-LOUIS
avec non moins de raison que ce sont toujours les mêmes mains qui donnent; et de là vient la difficulté, lorsqu'il s'agit de faire une nouvelle fondation.
Cette difficulté, nous l'avons trouvée sur notre chemin ; mais grâce à des générosités qui savaient se multiplier avec les besoins, elle n'a pas été insurmontable ; et ici je regarde comme un devoir de payer le tribut de ma reconnaissance à la mémoire de deux hommes dont la cité saumuroise peut être justement fière et qui s'étaient inscrits les premiers parmi nos bienfaiteurs. M. Louvet et M. Paul Mayaud étaient de toutes nos fêtes ; et les années précédentes, j'étais heureux, à pareil jour, de les voir assis à mes côtés. Après avoir rendu à leur ville natale les services les plus signalés, après avoir porté dans les conseils de la nation autant de sagesse que de fermeté, ils avaient compris tout ce que le collège Saint-Louis pourrait être pour Saumur. Mon souvenir n'est qu'un faible hommage rendu à leur mérite; car il n'appartient qu'à Dieu de réserver aux hommes des récompenses aussi grandes que leurs œuvres.
A ces noms inscrits au livre d'or du collège
SUR LE PASSE ET L'AVENIR
Saint-Louis, je pourrais en ajouter d'autres, si je ne me rappelais que l'Esprit-Saint nous recommande de ne pas louer les hommes pendant leur vie, neminern lauderis in vita. Et maintenant, Messieurs, votre œuvre est-elle achevée et cette première décade dont M. le chanoine Béchet vous retraçait les fastes a-t-elle mis le comble à nos vœux? Non certes. Les pierres d'attente qui se dressent à l'angle de nos murs disent assez ce qu'il faudrait faire dans l'espace d'un second decennium. Le collège Saint-Louis n'a pas encore sa chapelle ; et son outillage scientifique est loin d'être complet. Or dans un temps où l'on s'est mis en tête d'enseigner la physique, la chimie et l'algèbre aux jeunes ménagères de l'avenir, c'est bien le moins que les futurs magistrats et les futurs officiers ne soient pas plus mal traités. Le collège n'est-il pas en effet le lieu où se préparent les forces vives d'une nation ? On raconte que Wellington, chargé d'ans et de gloire, visitait un jour le célèbre collège d'Éton où s'étaient écoulées les années de sa jeunesse : avant de les quitter, le vieux guerrier s'adressant aux professeurs et aux élèves réunis, leur dit ce mot sublime : c'est ici, Messieurs,
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que j'ai gagné la bataille de Waterloo! Wellington disait vrai : c'est au collège que s'étaient développées les qualités intellectuelles et morales qui ont fait de lui au commencement de ce siècle le plus redoutable de nos adversaires. Proportion gardée, il en est de même pour tout le monde ; chacun reste plus ou moins, dans le cours de la vie, ce qu'il était au collège. Voilà pourquoi nous devons tous nos soins à ces établissements dont dépend l'avenir du pays ; et j'ose espérer que vos sympathies ne nous feront pas défaut, lorsqu'il s'agira de développer une institution qui est déjà pour la ville de Saumur un honneur et une force.
ALLOCUTION
PRONONCEE
LE 11 SEPTEMBRE
Il me tardait, Mes très chers Frères , de replacer dans l'antique crypte du Ronceray la statue miraculeuse de la sainte Vierge, et de ramener à ses pieds, non seulement les fidèles de cette paroisse, mais encore la population tout entière de ma ville épiscopale. C'est le vœu que j'exprimais il y a quelques années, en rouvrant à la dévotion publique la chapelle non moins célèbre de Notre -Dame -de -Sous -Terre. Il me
semblait que, sur Tune et l'autre rive de la Maine, chacune des deux portions de la cité devait avoir son pèlerinage également cher à la piété populaire et consacré par la tradition des siècles. Notre-Dame du Ronceray, son culte, son église, son abbaye : quels souvenirs pour le diocèse d'Angers? C'est ici, dans ce lieu souterrain, au milieu des ronces et des buissons d'épines, que les premiers disciples de l'Évangile célébraient les saints mystères, loin du regard des païens et à l'abri de leurs persécutions. C'est ici que, dès le v" siècle, évêques, comtes d'Anjou, prêtres et fidèles, tous aimaient à venir prier devant l'image de Marie. C'est ici que, au xie siècle, l'un des hommes les plus célèbres de votre histoire, Foulques Nerra, reconstruisait, telle que nous l'avons sous les yeux, l'ancienne crypte du Ronceray, en l'honneur de Celle que deux cents années auparavant Théodulphe, évêque d'Orléans, appelait « La Vierge secourable, » Virgo salutifera! C'est, en effet, à Notre-Dame du Ronceray que, dans les calamités publiques, vos ancêtres venaient en procession pour implorer cette toute-puissance suppliante, omnipotentia supplex. Enfin, c'est
ù l'ombre du sanctuaire édifié par les soins des Foulques, des Hildegarde, des Geoffroy, que s'élevait cette abbaye fameuse, l'une des gloires du pays, où, pendant de si longs siècles, la sainteté de la vie jointe à l'élévation du rang a brillé d'un éclat incomparable. Est-il parmi vous, je vous le demande, Mes très chers Frères, est-il un lieu de pèlerinage auquel s'appliquent mieux ces paroles de la sainte Écriture : Elegi et sanctificavi locum istum : « Je me suis choisi ce lieu et je l'ai sanctifié pour en faire à jamais le théâtre de mes miséricordes, » ut permaneant oculi mei et cor meum ibi cunctis diebus (1).
Voilà pourquoi nous sommes heureux de rendre au culte de Marie un sanctuaire où la bonté divine a fait éclater ses merveilles depuis les temps les plus reculés, suivant les termes mêmes de l'acte de fondation : virtutibus et mirabilibus signis prœclarum (2). Avec la réouverture de chacun de ces lieux autrefois marqués du doigt de Dieu , la foi des
(1)2* livre des Paralip. VII, 1G.
<2) Cartul lire de Notre-Dame l'Angevine p. 238.
peuples se ranime, la piété refleurit, les prières montent vers Je ciel plus abondantes et plus vives ; il s'opère dans la paroisse un accroissement de vie religieuse et morale : comme l'on voit des sources abandonnées depuis longtemps, disparues sous les débris amassés par l'action du temps, et qui une fois rouvertes par l'industrie des hommes ramènent à la surface leurs eaux jaillissantes pour répandre autour d'elles la fraîcheur et la fécondité.
La crypte de Notre-Dame du Ronceray, avec ses pieuses traditions et ses grands souvenirs redeviendra pour vous l'une de ces sources de grâces autrefois si fréquentes sur la terre d'Anjou. Et s'il est vrai que ces restaurations du passé s'accomplissent les unes après les autres à l'heure marquée par la divine Providence, je dirai volontiers que celle-ci a sa raison d'être toute particulière clans les circonstances où nous sommes. En effet, chaque lieu de pèlerinage a son caractère propre ; il s'attache au vocable par où on le distingue une idée qui en détermine le but. Or, quand je me reporte à cette scène mémorable du vie siècle où, dans l'assemblée des évêques de la province réunis autour de saint
Aubin au pied de la Vierge du Ronceray, le Ciel se plut à sceller par un miracle leur charité mutuelle ; quand je me rappelle les fondations charitables multipliées en ces lieux, soit pour distribuer du pain aux indigents, soit pour assurer à des écoliers pauvres le bienfait de l'instruction et de l'éducation chrétiennes, au souvenir de toutes ces choses du passé, si édifiantes et si belles, je comprends que dans la langue du peuple, qui est aussi celle de la religion, la Vierge du Ronceray ait pris le nom si doux et si expressif de Notre-Dame de la Charité.
Notre-Dame de la Charité ! Ah ! Mes très chers Frères, est-il un nom sous lequel il convienne davantage, à l'heure présente, d'invoquer la Mère de Dieu? Et ne semble-t-il pas que ce vocable, si cher à vos ancêtres, reparaisse devant nous au moment même où nous avons le plus besoin de nous rappeler les enseignements qu'il renferme? Notre-Dame de la Charité! Mais ne voyez-vous pas qu'au rebours de la charité, c'est l'égoïsme et la haine qui triomphent partout? Il était permis d'espérer que sous le coup de nos malheurs publics, tous les enfants d'une même patrie oublieraient leurs dissensions pour se
rallier autour des grands intérêts de la religion et du pays ; et c'est tout juste le contraire que nous avons vu arriver. Jamais en France la division des esprits n'a été plus profonde qu'à l'heure où je vous parle : elle est dans les familles où il suffit d'un froissement d'amourpropre pour opérer des séparations irrémédiables ; elle est dans l'État où les partis s'entredéchirent sous les yeux de l'étranger satisfait d'une lutte qui ajoute à sa force ; elle est dans la patrie tout entière où il semble à certaines heures que ce ne soient pas des Français, mais des ennemis qui s'acharnent à détruire la foi de leurs concitoyens. Exciter les pauvres contre les riches, les ouvriers contre leurs patrons, les laïques contre les prêtres, toutes les classes de la société les unes contre les autres, c'est à quoi l'on travaille de toutes parts, dans la presse, au théâtre et dans les réunions publiques ; et le résultat de ces excitations, c'est la haine, la haine qui précède et qui enfante les discordes civiles. Ah ! dites-moi , n'cst-il pas utile , n'est-il pas opportun au moment actuel de déployer à nouveau et de faire reparaître sous les yeux de tous, dans l'antique sanctuaire du Ronceray, l'image
do Notre-Dame do la Charité, au pied de laquelle vos pères oubliaient leurs divisions pour se rencontrer dans un même sentiment de foi et d'amour fraternel?
C'est la pensée qui nous animait, quand, voulant rendre au culte de la Vierge du Ronceray sa splendeur passée, nous songions à replacer sa statue dans la crypte où tant de générations étaient venues la vénérer. Plaise à Dieu que cette image de Notre-Dame de la Charité devienne pour tous les enfants de la cité angevine un gage de paix et de concorde, de rapprochement et d'union ! Qu'elle réveille le dévouement et l'esprit de sacrifice dans ce quartier populeux et trop souvent déshérité des biens de la fortune! Ah ! puissions-nous voir refleurir parmi vous les vertus dont la Vierge -Mère nous offre un exemplaire si parfait ! C'est mon vœu le plus ardent ; et ce vœu, je prie Dieu de l'exaucer, en vous bénissant par mes mains, vous et vos familles, la paroisse et la ville tout entière : Benedicat vos omnipotens Devs, etc.
LETTRE PASTORALE
DU 1er OCTOBRE 1882 AUX CARMÉLITES D'ANGERS
DD CENTENAIRE DE SAINTE THÉRÈSE
Mes chères Filles,
Dans quelques jours nous allons célébrer avec vous le centenaire de sainte Thérèse, votre illustre fondatrice. Il appartenait à la catholique Espagne de prendre l'initiative d'une manifestation qui a pour objet l'une de ses gloires les plus éclatantes et les plus pures. La vierge d'Avila ne inarque-t-elle pas au premier rang des saints, des docteurs et môme des écrivains de ce noble pays? Aussi l'on comprend avec quel enthousiasme la patrie de sainte Thérèse s'apprête à fêter un anniversaire qui lui rappelle l'une des grandes pages de son histoire. Mais quelque
admiration que puissent réveiller de tels souvenirs au berceau même de tant de vertus, ce n'est pas aux frontières de la Vieille-Castille que doivent s'arrêter les honneurs rendus à une mémoire restée en bénédiction chez toutes les nations chrétiennes. Il faut que la louange soit universelle comme le bienfait.
La France, en particulier, ne saurait oublier tout ce qu'elle doit de grandeur morale, de force et de vie spirituelles à cette héroïque servante de Dieu. Dès l'origine de sa mission, c'est vers la Fille aînée de l'Église que sainte Thérèse porte ses regards : si elle soumet ses monastères aux règles d'une observance si rigide, c'est afin d'arracher le royaume très chrétien à l'hérésie protestante qui vient de l'envahir. « J'aurais donné volontiers mille vies, écrivait-elle, pour sauver une seule des âmes que je voyais se perdre en si grand nombre dans ce pays (1) ».
(1) Œuvres de sainte Thérèse, Chemin de la perfection, chap. I : « Ayant appris vers ce même temps les coups portés à la foi catholique en France, les ravages qu'y faisaient les hérétiques, et combien cette secte désastreuse se fortifiait de jour en jour, j'en eus l'âme navrée de douleur. Dès ce moment, comme si j'eusse pu, ou que j'eusse été quelque chose, je répandais des larmes au pied de Notre-Seigneur, et je le suppliais de porter remède à un si grand mal. »
Faut-il s'étonner qu'après une telle marque de prédilection, le Carmel ait refleuri parmi nous comme nulle part ailleurs, depuis le jour où, par les soins du pieux cardinal de Bérulle, la réforme partie du couvent de saint Joseph d'Avila s'introduisit en France pour y renouveler une sève qui semblait épuisée? Est-il rien de plus beau, de plus touchant dans l'histoire du xvne et du xvme siècles que cette succession de douces et saintes figures qui vont de la bienheureuse Marie de l'Incarnation jusqu'à Madame Louise de France, héritières de l'esprit de sainte Thérèse, et contrastant par leur pureté d'ange avec les désordres et les souillures de l'époque ? Aujourd'hui encore, après tant de changements survenus dans notre patrie, c'est en France que la sainte réformatrice du Carmel compte le plus de vierges chrétiennes soumises à ses lois : cent huit monastères établis dans nos diocèses forment en ce moment le joyau le plus précieux de sa couronne terrestre.
Vous êtes, au milieu de nous, Tune des familles spirituelles qui s'honorent d'avoir sainte Thérèse pour mère. Le Carmel d'Angers est pour mon diocèse une grâce et une bénédiction.
Aussi est-ce vers vous, mes chères filles, que nos regards ont dû se tourner tout d'abord, au moment où Ton se prépare dans le monde chrétien à célébrer un centenaire qui vous intéresse plus particulièrement. Avec vous, nous allons repasser dans notre esprit les merveilles que Dieu s'est plu à opérer par cet instrument privilégié de sa providence. Décrire la mission qu'il a été donné à sainte Thérèse d'accomplir au xvie siècle, par ses œuvres et par ses écrits, c'est vous rappeler à vous-mêmes le but de votre ordre et l'esprit qui doit l'animer pour la suite des temps, suivant cette maxime du Sage : Ne dimittas legem mairis tuœ (1).
Dieu est admirable dans ses saints : il les suscite à l'heure où le monde a le plus. besoin de leur activité, et les revêt des dons les mieux appropriés au caractère de leur mission. Soit qu'il s'agisse de conquérir l'homme à la foi, soit qu'il faille sceller la doctrine par le témoignage
(1) Prov. I, 8.
du sang, soit enfin qu'il y ait nécessité de combattre Terreur par les armes de la science, apôtres, martyrs, docteurs, les saints ne manquent jamais à l'œuvre divine. C'est la merveille des merveilles que nous contemplons depuis dix-huit siècles dans l'histoire de l'Église ; et cette inépuisable fécondité de l'Épouse de Jésus-Christ est la marque certaine d'une origine céleste.
A l'époque où naissait dans une petite ville de la Vieille-Castille l'enfant prédestinée à remplir une si haute mission, l'humanité chrétienne traversait l'une des épreuves les plus redoutables qu'elle eût subies jusqu'alors. La renaissance païenne du xve siècle avait affaibli dans beaucoup d'âmes le sens du surnaturel, et la révolte protestante du xvie siècle était sur le point d'ébranler en tout lieu le principe d'autorité. Rien ne devenait plus nécessaire que de remettre en honneur, avec la pratique de l'obéissance, les saintes austérités de l'Évangile. Au sein même de l'Église, dans les cloîtres comme sur la scène du monde, le relâchement de la discipline appelait une réforme sérieuse. Cette réforme, qui pouvait l'opérer avec fruit sinon l'Église elle-
même, par la voix de ses pasteurs et avec l'aide de ses saints? Assisté de Celui qui lui a promis d'être avec elle jusqu'à la fin des temps , l'Église possède dans sa doctrine , dans sa constitution, dans sa vie propre, la force nécessaire pour réagir victorieusement contre les passions humaines. C'est faute d'avoir compris cette loi fondamentale de l'institution divine, que des novateurs, sans scrupule comme sans mission, allaient s'arroger le droit de tout bouleverser, sous prétexte de corriger des abus, esprits téméraires, impatients de tout frein, aussi incapables de remédier au mal que prompts à l'aggraver, confondant la liberté avec ia licence et le pouvoir avec l'oppression, n'ayant plus pour se conduire ni règle ni guide, allant sans cesse d'un extrême à l'autre, tantôt pour exalter la grâce aux dépens de la nature, tantôt pour ériger la raison en juge suprême de la foi, impuissants à se mettre d'accord soit avec l'Église, soit entre eux, aujourd'hui incrédules, fanatiques demain, sans lumière pour les âmes qu'ils livraient à elles-mêmes, sans force contre les vices dont ils subissaient l'esclavage, serviles et factieux tour à tour suivant qu'ils trouvaient leur intérêt à
flatter les princes ou à soulever les peuples, hommes de haine et de discorde qui, après avoir déchiré pour des siècles l'unité chrétienne, ne devaient laisser derrière eux, comme traces de leur passage, que des ruines, des larmes et du sang.
Pendant que s'accomplissait cette œuvre de destruction, la vraie réforme, la réforme des mœurs et de la discipline s'opérait ailleurs, dans l'Église elle-même, par les soins des pasteurs légitimes et avec la puissante coopération des saints. Le xvic siècle est par excellence le siècle des restaurations catholiques. Autour du Concile de Trente, centre et foyer de cet admirable mouvement de foi et de piété, soit avant, soit après la révolte protestante, hommes et institutions, tout surgit comme par enchantement. La papauté prend la tête du mouvement pour s'élever dans la personne de saint Pie V à une hauteur incomparable. Marchant sur les traces de saint Charles Borromée, les évêques rétablissent clans les rangs du clergé les saintes règles de la discipline ecclésiastique. Avec les Thomas de Villeneuve, les Pierre d'Alcantara, les Philippe de Néri, les Gaétan de Thienne, les Jérôme Émilien, les Jean
de Dieu, les Camille de Lellis, les anciens ordres religieux reviennent aux pratiques d'une observance plus rigoureuse, ou bien il s'en fonde de nouveaux pour ranimer la foi et la charité dans toutes les classes de la société chrétienne. A la voix de saint Ignace, la Compagnie de Jésus se forme, s'organise; et tandis que des légions d'apôtres s'élancent à la conquête des âmes sur les pas de saint François Xavier, Bellarmin et Suarez se préparent à restaurer les sciences théologiques. L'élan est universel : partout, c'est un réveil complet de l'esprit chrétien, une rénovation des âmes sous l'action de la grâce, un rajeunissement de toutes les institutions du passé. Comme les nuages qui passent sur le soleil, sans lui rien ôter de son éclat, les défaillances des uns et les attaques des autres n'avaient servi qu'à manifester davantage la sainteté de l'Église et son immortelle vigueur.
C'est dans cette œuvre de réformation spirituelle et morale que sainte Thérèse était appelée à tenir une grande place. Et quelle devait être cette place, mes chères filles ? En quoi le Carmel ramené à sa ferveur primitive pouvait-il aider une restauration que la chrétienté appelait de tous
ses vœux? Il y a dans l'Église du Dieu vivant des forces bien diverses et qui contribuent chacune, pour leur part d'influence, à la réalisation du plan divin. Tout s'entr'aide dans ce corps mystique dont les membres participent à une même vie. Il y a la tête qui conçoit, le bras qui exécute, et le cœur qui donne le branle à tout le reste. Parmi les enfants de la grande famille du Christ, les uns combattent dans la plaine comme Josué, les autres prient sur la montagne à l'exemple de Moïse et d'Aaron (1) ; ceux-ci se répandent au dehors dans les luttes de la doctrine, dans les travaux de l'administration et du gouvernement, ceux-là se replient sur euxmêmes, dans le calme du recueillement et de l'oraison. Entre des fonctions en apparence si diverses, il y a une correspondance parfaite, une réciprocité continue ; tout ce que la vie intérieure gagne en perfection profite aux œuvres de la vie extérieure. C'est la contemplation qui, toujours et partout, féconde l'action ; ce que l'enseignement commence, la prière l'achève ; et là où la parole évangélique ne pénétrerait pas toute
(1) Exode XVII, 9 et 11.
seule, la pénitence et la mortification, bénies de Dieu, brisent la résistance et ouvrent le chemin des cœurs. Admirable concert de la force et delà pureté, qui nous montre tout ce qu'il y a de vertu surnaturelle et divine dans ces saintes solitudes du cloître où se préparent les armes invisibles à l'aide desquelles la grâce divine triomphe des âmes ! Harmonie merveilleuse, par où l'œuvre de sainte Thérèse nous apparaît dans toute sa grandeur et dans toute sa beauté !
Éclairée des lumières d'en-haut, votre séraphique Mère avait compris quel concours efficace la réforme du Carmel apporterait à la sainte Église clans ses luttes avec l'enfer et avec le monde. Chose étonnante ! On la dirait absorbée tout entière dans les pieux exercices de la vie contemplative, et la fin principale qu'elle se propose, c'est le salut des âmes (1). Elle cherche à former une armée d'élite pour briser l'effort de
(1) Le Chemin de la Perfection, ch. III. « Je reviens au principal, c'est-à-dire à la fin que Notre-Seigneur s'est proposée en nous réunissant dans cette maison. Cette fin, comme je l'ai dit, c'est le salut des âmes. J'ai le plus ardent désir que nous prêtions au divin Maître une petite part du concours dans une œu.re si belle. »
l'hérésie et arrêter ses progrès (1). Cette troupe choisie, elle veut la distribuer, suivant sa belle expression, en autant de forteresses qui puissent la rendre inaccessible à l'ennemi. Là , retranchées souslagardedudivinMaître, ces milicesspirituelles devront, elles aussi, du fond de leur solitude, combattre pour la cause de Dieu, aider par leurs prières les défenseurs de l'Église, rapporter à « ce but tout apostolique, » leurs oraisons, leurs jeunes et leurs mortifications. « C'est pour cette fin, dira-t-elle à ses filles selon la grâce, que le divin Maître vous a réunies dans cet asile. C'est là votre vocation; ce sont là vos affaires; là doivent tendre tous vos désirs; c'est pour ce sujet que doivent couler vos larmes; enfin, c'est là ce que vous ne devez cesser de demander à Dieu (2). » Pendant que les fils de saint Ignace, de saint Dominique, de saint François-d'Assise, s'en iront à travers le monde, répandre clans les âmes la semence de la parole, les Vierges du Carmel, renfermées dans leurs saintes retraites, prieront le Seigneur de bénir la moisson évan-
(I; Le Chemin de la Perfection, ch. III. (2) lbid. ch. I.
gélique ; elles coopéreront, par leurs pénitences et leurs austérités, au ministère des pasteurs, à la prédication des missionnaires, aux luttes et aux travaux des champions de la foi ; elles auront, elles aussi, leur grande part dans les victoires de l'Église, la part du sacrifice mille fois plus puissant dans le plan divin que la science et le génie pour vaincre le mal et faire triompher le bien.
Ne vous étonnez pas dès lors qu'après avoir rendu au Carmel sa beauté primitive, sainte Thérèse ait déployé une ardeur infatigable à développer l'œuvre dont le monastère de Saint- Joseph d'Avila avait été le berceau. N'était-ce pas le salut des âmes qu'elle cherchait avec une charité tout apostolique? Dans chaque monastère qu'elle parviendrait à fonder, l'Esprit de Dieu lui faisait découvrir un nouveau foyer de sainteté, une source de bénédictions plus abondantes pour l'Église et pour le monde. Aussi n'est-il pas d'obstacle qui puisse arrêter son zèle, ni de contradiction assez forte pour ébranler sa constance. Quelle merveilleuse histoire que celle de ses fondations écrite par elle-même dans un livre qu'on ne se lasse pas de lire et
d'admirer ! (1) Quinze années durant, on la voit accablée de fatigues, exténuée par la souffrance, et poursuivant sans se lasser ni un jour ni une heure le cours de ses pacifiques conquêtes. Médina, Valladolid, Tolède, Salamanque,Ségovie, Séville, Burgos, dix autres villes où la Providence la conduit comme par la main, voilà autant de stations marquées d'avance pour de nouveaux établissements. Chacune de ces fondations est un drame qui s'ouvre avec les résistances du monde, ses étonnements et ses frayeurs, et qui se termine par le triomphe de la patience et de l'humilité. Et quel ensemble de qualités et de vertus dans celle que Dieu avait appelée à opérer de si grandes choses ! A côté d'élans célestes, au milieu des ardeurs d'un zèle généreux et hardi, vit-on jamais rien de plus raisonnable et de mieux ordonné? Que de bon sens et de dextérité dans la conduite d'une entreprise ! Quelle sûreté de coup d'œil et quel esprit de discernement dans l'appréciation des moyens et des difficultés ! A la voir en lutte avec
(t) Le Livre des Fondations, commencé en 1562 et terminé en 1582.
des oppositions d'origine et de nature si diverses, on ne sait ce qu'il faut admirer davantage dans cette âme d'élite, de sa fermeté ou de sa prudence, du courage qui la rend supérieure à toute faiblesse ou du soin qu'elle met à se préserver de la moindre illusion. Ses Lettres sont là, immortel monument d'une sagesse qui tient du génie, trésor inépuisable d'avis appropriés à toutes les situations, de maximes et de règles où éclate avec l'art de gouverner une science consommée du cœur humain (1). C'est dans ce recueil, peut-être sans rival pour le charme du style et la profondeur de la pensée, qu'il faut chercher dans toute sa plénitude l'esprit du Garmel avec sa grâce touchante et son austère simplicité.
Cet esprit est resté le vôtre, mes chères filles ; car, à trois siècles de distance, nous vous retrouvons telles que sainte Thérèse vous a faites, coopérant au salut des âmes par la prière et par les œuvres de la pénitence chrétienne. Comme autrefois en face des révoltes et des défaillances du xvie siècle, les monastères du Carmel se dressent devant l'impiété moderne, vraies for-
(1) Lettres de sainte Thérèse, traduites par le P. Marcel Bouix, 3 volumes, Paris, 1861.
teresscs spirituelles, « pour briser son effort et arrêter ses progrès », ainsi que s'exprimait la Vierge d'Avila clans le transport de sa foi. Vous prolongez, au milieu de nous, ce rôle d'auxiliaires du ministère pastoral et de la prédication, que sainte Thérèse ne craignait pas d'assigner à son ordre. Nous prêchons la doctrine ; mais ce sont vos ferventes supplications qui appellent sur notre enseignement les bénédictions divines. Nous travaillons à convertir les âmes ; mais le coup de la grâce qui finit par triompher d'une volonté rebelle, c'est par vos mortifications que vous l'obtenez en vertu de la communion des saints. Nous combattons l'erreur et le vice ; mais par vos exemples comme par vos mérites, vous contribuez puissamment aux victoires de la vérité et de la vertu. Nous cultivons le champ du père de famille ; mais vous l'embaumez du parfum de la piété, et cette bonne odeur du Christ attire et dilate les âmes. C'est ainsi que sainte Thérèse comprenait votre mission : elle voulait apporter à l'Église militante le concours de la prière et du sacrifice, en même temps qu'elle faisait du Carmel l'une des grandes écoles de la perfection religieuse.
« Soyez parfaits comme votre Père céleste est parfait (1) : » tel est le précepte du Seigneur, et ce précepte regarde tous les chrétiens ; car chacun doit tendre à la ressemblance et à l'union avec Dieu. Il est néanmoins des âmes que Dieu destine à une perfection plus haute, et qu'il se plaît à conduire par des voies extraordinaires. Dans sa première Épitre aux Corinthiens, saint Paul énumère ces dons merveilleux de la grâce, et il n'hésite pas à provoquer parmi les fidèles une sainte ardeur à rechercher les meilleurs et les plus utiles à l'Église : œmulamini autem charismata meliora (2). L'Esprit-Saint n'était-il pas descendu sur l'Église, le jour de la Pentecôte, pour déposer en elle à tout jamais ce trésor si précieux et si varié? N'avait-on pas vu dès lors, outre les lumières de la foi communes à tous les fidèles, des communications plus
(1) S. Mathieu, V. 48.
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intimes devenir le partage de quelques âmes privilégiées? Et le don des miracles ne s'était-il pas prolongé depuis le temps des apôtres, à travers l'âge héroïque du christianisme, comme une émanation visible de la puissance divine? Quel épanouissement splendide du surnaturel dans la vie des Pères du désert, de ces hommes qu'une vertu céleste semblait avoir affranchis de tout lien terrestre ! Les mêmes faveurs spirituelles allaient se reproduire pour les martyrs qu'une charité parfaite, éprouvée par la souffrance, élevait le plus souvent au-dessus des conditions ordinaires de l'intelligence et de la volonté humaines. Puis, lorsqu'à partir de saint Benoît, l'ordre monastique se fut répandu sur la surface du monde entier, ramenant les âmes du dehors vers la vie intérieure, pour les faire participer à un commerce plus étroit avec Dieu, c'est dans la solitude des cloîtres, au milieu des exercices de la pénitence et de l'oraison, que l'on vit éclater de préférence, avec les vertus propres à la perfection religieuse, ces dons merveilleux dont l'Apôtre célébrait la grandeur à l'origine du christianisme. Lumières surnaturelles, visions prophétiques, révélations i ri té-
Heures, ravissements de l'esprit en Dieu, toutes ces faveurs extraordinaires l'histoire de l'Église nous les montre, d'âge en âge, dans des âmes d'élite en tête desquelles apparaissent, pour ne parler que des servantes du Seigneur, les Hildegarde, les Gertrude, les Catherine de Sienne, les Brigitte, les Catherine de Gènes, ces glorieuses devancières de sainte Thérèse dans les voies de la grâce et de la vie spirituelle.
Non pas que le mérite et la sainteté consistent précisément dans ces dons exceptionnels dont il plaît à Dieu de favoriser quelques-unes de ses créatures. Qui l'a mieux dit et plus hautement, mes chères filles, que sainte Thérèse, cette illustre maîtresse de la vie spirituelle ? « En quoi consiste, vous dit -elle quelque part, la souveraine perfection? Evidemment ce n'est ni dans les consolations intérieures, ni dans les sublimes ravissements, ni dans les visions, ni dans le don de prophétie ; mais elle consiste à rendre notre volonté si conforme et si soumise à celle de Dieu, que nous embrassions de tout notre cœur ce qu'il veut, et que nous acceptions avec la même allégresse ce qui est amer et ce qui est doux, dès que nous savons que c'est son bon
plaisir (1). » Admirable maxime, qui résume tout le code de la spiritualité dont la vierge d'Avila a été l'éloquente interprète! Ah! sans doute, elle aspirait à la souveraine perfection, dès sa première enfance, lorsqu'à l'âge de sept ans, le cœur enflammé par la lecture de la vie des saints, elle brûlait du désir d'aller cueillir la palme du martyre au pays des Maures; quand elle s'essayait, avec une ardeur au-dessus de ses forces, à mener la vie saintement héroïque des ermites du désert : naïve mais touchante expression d'une charité qui allait croissant de jour en jour (2) ! Pour arriver au but où elle tend de toutes les forces de son âme, il lui faudra toutefois subir des épreuves de plus d'un genre. Elle traversera la vie du monde, pour en mesurer les périls, mais sans y rien laisser d'un cœur que Dieu s'est réservé tout entier. Appelée à devenir le guide d'un si grand nombre d'âmes, elle passera par les états les plus divers, tour à tour abattue et confiante, calme et troublée; elle connaîtra les sécheresses et les aridités spiri-
(1) Livre des Fondations, ch. V, Médina del Campo.
(2) Vie de sainte Thérèse écrite par elle-même, ch. 1.
tuelles, non moins que les consolations intérieures ; de cruelles infirmités l'affranchiront par degrés des liens de la chair et du monde ; vains jugements des hommes, persécutions, calomnies môme, rien ne lui sera épargné pour achever l'œuvre de Dieu en elle; et c'est après tant de luttes et depreuves, apprentissage nécessaire des voies spirituelles, qu'une expérience consommée des choses de l'âme lui permettra de faire du Carmel l'une des grandes écoles de la perfection religieuse.
Car c'est avec raison que l'Église nous indique dans les écrits de sainte Thérèse une doctrine céleste dont elle souhaite que nous fassions un aliment pour nos âmes : ita cœlestis ejus doctrinœ pabido nutriamur (1). Quel magnifique enchaînement de maximes et de règles spirituelles dans cette série d'ouvrages dont chacun confirme celui qui le précède et prépare celui qui le suit ! La Vie de la Sainte écrite par elle-même nous permet de la suivre pas à pas dans cette progression toujours croissante de lumières et de vertus, tandis que le Livide des
(1) Oraison pour la fête de sainte Thérèse.
Fondations nous montre la vie intérieure se manifestant par la vie extérieure et Faction succédant à la contemplation. En traçant le Chemin de la Perfection, elle rappelle à ses filles la voie qu'elle a parcourue elle-même d'un degré à l'autre, et les Avis spirituels complètent ce trésor de sagesse et de science pratique. Dans la Paraphrase du cantique des cantiques comme dans les Élévations de Vûme, le cœur de sainte Thérèse embrasé de l'amour divin éclate en traits de feu, de même que dans le Château intérieur, couronnement de cette merveilleuse synthèse, son génie, éclairé par une lumière toute céleste, parcourt les sommets de la théologie mystique. Toutes ces parties d'un même édifice, reliées entre elles par une pensée commune, forment un ensemble ravissant de grâce et de beauté. Qui jamais a su analyser avec plus de finesse et de pénétration les différents états de l'âme, distinguer plus nettement les degrés de l'oraison, décrire d'une main plus sûre les mouvements de la nature et les opérations de la grâce depuis la première conversion du cœur jusqu'à l'union parfaite avec Dieu? Comment n'être pas frappé de cette prodigieuse
sagacité dans le discernement du vrai et du faux surnaturel, des illusions et des réalités, « des batteries mises en jeu par le démon pour gagner une âme et des divins artifices du Seigneur pour la rappeler à lui? (1) » Mais aussi quel soin extrême à prendre constamment pour règle l'enseignement de l'Église, à suivre en tout point la direction des hommes les plus autorisés par leur savoir et par leur sainteté ! Dieu qui se plaît à rapprocher ici-bas les grandes âmes, fit à sainte Thérèse la grâce de trouver sur sa route les maîtres les plus éminents de la vie spirituelle. Saint François de Borgïa, le bienheureux Alvarez, le vénérable Jean d'Avila., saint Jean de la Croix , saint Pierre d'Alcantara : quels meilleurs guides aurait-elle pu rencontrer dans le chemin de la perfection? Il est pourtant permis de se demander si, malgré leur degré d'avancement dans les voies intérieures, ces hommes de Dieu n'ont pas plus profité euxmêmes d'une connaissance si haute, qu'ils n'avaient su y ajouter par leur propre expérience. Saint Jean de la Croix, « ce sublime con-
(1) Vie, ch. VIU. ,
templatif, » comme l'appelle Bossuet, ne rcnonçait-il pas à traiter, après sainte Thérèse, des matières qu'il regardait comme épuisées par celle dont il se glorifiait d'être l'humble disciple? (I).
Et pourquoi sainte Thérèse s'est-elle élevée à une telle hauteur dans l'intelligence et dans l'exposition de la doctrine? Parce qu'elle a fait reposer tout l'édifice spirituel sur l'obéissance et sur l'humilité. Malgré l'assurance qu'elle puise dans les communications divines, rien n'est plus éloigné d'elle que l'attachement au sens propre ; et la défiance qu'elle a de ses forces semble croître avec les lumières dont il plaît au Ciel de la favoriser. Gomme le rappelle le pape Grégoire XV dans la bulle de canonisation, plutôt que de perdre le mérite de l'obéissance, elle jettera au feu un écrit dont la disparition nous devait être si sensible ; il n'y a pas de sacrifice si pénible qu'elle ne soit prête à faire, pour échapper au péril de tomber dans l'illusion. « La bannière de l'humilité, écrit-elle, doit toujours marcher devant nous, afin de nous faire
(1) S. Jean de la Croix, Cantiques spirituels, cant. XIII.
comprendre que les forces ne viendront pas de notre fond (1). » C'est par ce signe qu'elle vaincra et qu'elle promet aux autres de remporter la victoire après elle : « Voulez -vous avoir, mes filles, une marque sûre de votre avancement clans la vertu? Que chacune de vous examine si elle se croit la plus mauvaise de toutes, et si, pour le bien et l'utilité des autres, elle fait connaître par ses actions qu'elle pense vraiment de la sorte : là est la marque certaine du progrès spirituel, et non dans les délices de l'oraison, dans les ravissements, les visions et les autres faveurs de cette nature que Dieu accorde aux âmes quand il lui plaît. Nous ne connaîtrons la valeur de ces biens que dans l'autre monde. Il n'en est pas ainsi de l'humilité : c'est une monnaie qui a toujours cours, un fonds assuré, une rente perpétuelle; ces faveurs extraordinaires sont un argent que Ton nous prête pour un temps, et qu'à tous les instants on peut nous redemander. Je le répète, notre vrai trésor est une humilité profonde, une grande mortification et une obéissance qui,
(1) Vie, ch. XIU.
voyant Dieu même dans le supérieur, se soumet à tout ce qu'il commande (1). »
Ce beau langage vous est familier, mes chères filles , à vous qui faites des écrits de sainte Thérèse la nourriture de votre àme. Vous savez tout ce qu'il y a de gracieux dans ces pages où l'amour divin s'épanche avec tant de charme et d'abandon. La profondeur des pensées n'y a d'égale que la fraîcheur et l'éclat des images qui servent de vêtement à la doctrine. N'est-ce pas là d'ailleurs le privilège de ces écrivains au cœur aimant qui, depuis saint Denis l'Aréopagite jusqu'à saint François de Sales, ont vu dans les objets de la nature autant d'échelons pour s'élever à Dieu ? Semblable à la tranquille surface d'une eau limpide, leur àme purifiée par la grâce reçoit fidèlement les rayons de la vérité divine pour les renvoyer en traits de lumière qui pénètrent sans peine dans toutes les intelligences. Veut-elle donner une idée exacte des divers degrés d'oraison auxquels le Seigneur se plaît à élever ses créatures, sainte Thérèse représentera l'àme fidèle sous l'image d'un jardin qu'il
(1) Le Chemin de la Perfection, ch. XIX.
s'agit d'arroser, et dans lequel les commençants tirent péniblement de l'eau d'un puits, tandis que pour les parfaits le céleste jardinier se charge tout seul de répandre la pluie en abondance (1). Ailleurs, 1 ame sera comme un château fait d'un seul diamant ou d'un cristal très pur, dans lequel il y a comme au Ciel diverses demeures; et ces demeures, les unes plus élevées que les autres, sainte Thérèse les décrira comme un séraphin qui parlerait la langue des hommes (2). Plus loin, dans une comparaison admirable de relief et de justesse, l'âme chrétienne lui apparaîtra comme le ver à soie qui, après avoir achevé son œuvre, en soit transfiguré, pour reprendre une nouvelle vie sous la forme d'un insecte aï lé ; et ce rapprochement si vrai, si frappant, lui suggérera une apostrophe sublime : « Courage donc, mes filles, et à l'œuvre sans perdre un moment. Hâtons-nous de former le tissu de cette coque mystérieuse, en étant de nous l'amour-propre, notre volonté, tout attachement aux choses de la terre, en faisant
(1) Vie, ch. XJetss.
(2) Le Château intérieur, ch. I et ss.
désœuvrés de mortification et de pénitence, en nous occupant à l'oraison, en pratiquant l'obéissance et toutes les autres vertus, en nous acquittant de tous les devoirs de notre état avec le même soin qu'on a mis à nous en instruire. Qu'au plus tôt notre travail s'achève, et puis, mourons, mourons, ainsi que fait le ver à soie après avoir accompli l'ouvrage pour lequel il a été créé(l). » Ah ! combien je voudrais que des écrits si lumineux et empreints d'une grâce si ravissante fussent lus et répandus dans le monde i Car c'est là un trésor de vérités où tous pourraient puiser; et les personnes les moins familières avec ces hautes doctrines en tireraient leur profit non moins que les âmes vouées aux exercices de la vie contemplative. « Il importe, écrivait sainte Thérèse, il importe beaucoup de comprendre que Dieu ne nous conduit pas tous par un seul chemin, et que souvent celui qui est le plus petit à ses propres yeux, est le plus élevé devant le Seigneur (2). » Tendre à la perfection, c'est le devoir de tous les disciples de l'Évangile. Car,
(I) Le Château intérieur, cinquièmes demeures, chap. II. (î) Le Chemin de la Perfection, ch. XVIII.
ajoutait la sainte réformatrice du Carmel, « il n'est point de chrétien qui, avec l'aide de la grâce, ne puisse arriver à la véritable union, pourvu qu'il s'efforce de tout son pouvoir de renoncer à sa volonté propre, pour s'attacher uniquement à la volonté de Dieu (1). » Le centenaire de la vierge d'Avila deviendrait une date mémorable, s'il pouvait avoir pour résultat de ramener l'attention sur les écrits de cette sainte « que l'Église met presque au rang des Docteurs, en célébrant la sublimité de sa céleste doctrine, » pour parler le langage de Bossuet (2). Ce serait un sitrsum corda pour nos contemporains trop attachés pour la plupart aux choses de la terre, et dont l'activité extérieure se développe de plus en plus au détriment de la vie intérieure. L'âme qui, dans son vol vers Dieu, sait s'élever au-dessus de tout le créé et d'ellemême, n'arrive-t-clle pas à réaliser les plus hautes conditions de la science, de la dignité morale et du véritable bonheur?
(1) Le Château intérieur, cinquièmes demeures, eh. III.
(2) Mulla cœJestis sapientiœ documenta conscripsit, cjuibus (idelium mentes ad supernœ patries desiderium maxime eoccitantur, 5e leçon de l'office de sainte Thérèse.
Pour vous, mes chères filles, qui avez été formées à cette grande école de la perfection religieuse, vous n'oublierez pas les paroles que vous adressait votre mère séraphique dans l'un de ses plus admirables écrits : « Nous toute?, mes sœurs, qui portons cet habit du Carmel, nous sommes appelées à l'oraison et à la contemplation ; c'est là notre première institution, et nous sommes les filles de ces saints Pères du Mont-Carmel qui, foulant aux pieds toutes les choses du monde, cherchaient au sein de la plus profonde solitude ce riche trésor et cette perle préciause dont parle le saint Évangile (1). » Vous êtes là, au milieu du monde, comme une éloquente protestation contre les théories matérialistes qui tendent à rabaisser la grande famille humaine, comme un rappel incessant à la vie intérieure, aux choses de l'àme, à tout ce qu'il y a de plus profond et de plus élevé dans la doctrine et dans la sainteté. Par vos prières, comme par vos austérités, vous appelez la protection divine sur l'Église et sur la France. Vos monostères sont autant de forteresses spiri-
I) I.c Château intérieur, cinquièmes demeures, ch. I.
tuelles au pied desquelles viennent se briser les efforts de l'ennemi de tout bien. Pendant ces jours qui vont remplir vos âmes d'une douce et sainte allégresse, vous redoublerez de supplications pour recommander à Dieu les intérêts de la religion et de la patrie. Anges de la terre, vous ferez monter nos vœux vers le ciel, et la fête que nous allons célébrer en l'honneur de sainte Thérèse, deviendra pour nous tous une source de grâces et de bénédictions.
Que la grâce de Notre Seigneur Jésus-Christ, l'amour de Dieu et la communication de l'Esprit- Saint demeure avec vous ! Ainsi soit-il !
PRONONCÉE AU GRAND-SÉIRIRAIRE D'ANGERS
L'Évangile que nous venons de réciter nous montre à leur début deux vocations sacerdotales qui, bien qu'ayant la même fin, devaient prendre néanmoins deux directions différentes : la vocation de saint Pierre et celle de saint Jean. Le premier suivra son Maître, tu me seguere, en mourant comme lui sur la croix ; le second sera réservé à de plus longs travaux ; il demeurera, sic eum volo manere, il demeurera près d'un siècle durant au milieu de ses frères comme le dernier survivant de l'âge apostolique ; il atteindra une heureuse vieillesse, et il verra
t. vin. 20
venir à lui, donec veniam, il verra venir à lui son Maître qui l'enlèvera de ce monde par une mort tranquille.
Tel est, au jugement des Pères et des commentateurs, le sens littéral de ces mystérieuses paroles par lesquelles le Sauveur du monde prédit les destinées de saint Pierre et de saint Jean. Or la question que saint Pierre adresse à Jésus-Christ en parlant de saint Jean, hic autem quidf elle se pose à l'origine de toute vocation sacerdotale. Hic autem quid? qu'en sera-t-il de ce jeune prêtre, de son avenir, de sa destinée ? Et, ici, je ne parle pas seulement des vicissitudes d'une carrière tantôt brusquement interrompue par une mort prématurée, tantôt se prolongeant jusqu'aux limites extrêmes de la vieillesse ; ici, traversée par la souffrance et par la persécution; là, paisible et tranquille. C'est au sens moral, surtout, que la question se pose au début de chaque vocation sacerdotale. Hic autem quid? Voilà ce que se demandent vos supérieurs et vos maîtres, lorsque, pendant les années de votre séminaire, interrogeant vos goûts, vos attraits, vos aptitudes, vos dispositions naissantes, ils cherchent, autant qu'il est
en eux, à soulever un coin du voile qui dérobe à leurs yeux votre avenir sacerdotal.
Hic autem quid? Que deviendra ce jeune clerc, aujourd'hui animé d'une sainte ardeur, lorsqu'une fois il se verra engagé au milieu des épreuves et des difficultés de la vie extérieure et publique? Restera-t-il fidèle aux résolutions qu'il avait prises durant son noviciat lévitique, ou bien perdra-t-il de vue les bons conseils et les sages avis qu'il avait reçus de ses maîtres? Ira-t-il marquer son rang parmi ces prêtres fidèles qui réjouissent et fortifient la sainte Église par l'éclat et par la solidité de leur vertu, ou bien le verra-t-on augmenter le nombre, faible sans doute, mais toujours trop considérable, de ceux qui nous contristent sinon par leurs chutes, du moins par leur tiédeur, leur mollesse et leur indifférence dans le service de Dieu et des âmes? Sera-t-il, oui ou non, un apôtre dans le sens véritable, dans le sens élevé du mot? Hic autem quid? Redoutable question à laquelle vous seuls, chers enfants, pouvez répondre à l'avance en profitant des années de votre séminaire pour vous former à la piété et aux vertus sacerdotales, pour exciter, pour
éveiller en vous l'esprit de prière, le goût de l'étude, le zèle des âmes, l'amour de la doctrine, toutes ces choses qui, pour vous, devront remplir la vie du temps et assurer la vie de l'éternité.
Car ces deux vies, la vie du temps et la vie de l'éternité, saint Augustin les voyait préfigurées et symbolisées l'une et l'autre dans l'Évangile que nous venons de lire : Duas vitas sibi divinitus prœdicatas et commendatas novit Ecclesia. Celle-ci est représentée par l'apôtre saint Pierre, celle-là par saint Jean : Ista significatur per apostolum Petrum , Ma per Joannem. D'un côté, les douleurs de l'exil, les fatigues, l'action ; de l'autre, les joies de la patrie, le repos, la contemplation : una in tempore peregrinationis , altéra in œternitate mansionis ; una in labore, altéra in requie; una in opère actionis, altéra in mercede contemplationis. Et certes, messieurs et chers enfants, elle sera pour vous pleine de luttes et d'épreuves, la première de ces vies. Vous entrez dans la carrière ecclésiastique à l'une des époques les plus tourmentées de l'histoire, et Dieu seul sait ce que l'Église de France aura de persécutions à souffrir, pendant ce dernier quart
du xixe siècle. Le divin Maître vous dit à chacun, comme autrefois à saint Pierre : Tu mesequere: Suivez-moi, c'est-à-dire, comme l'explique saint Augustin : per imitât ionem perferendi temporalia mata. Vocation qui demande du courage, de l'énergie, un grand esprit de sacrifice et d'abnégation ! Mais, aussi, quelle perspective de gloire et de grandeur dans cette deuxième vie préfigurée par saint Jean ! Courtes et légères, momentaneum et levé, comme disait l'Apôtre, les épreuves de la vie présente produiront pour nous le poids éternel et sublime d'une incomparable gloire, supra modum in sublimitate œternum gloriœ pondus. Avec saint Pierre, c'est le combat; avec saint Jean, c'est le règne de l'éternelle paix : una cum hoste pugnat, altéra sine hoste régnât.
Aussi bien, Messieurs, ne semble-t-il pas que, dans ce saint temps de Noël, l'Église veuille réunir autour de la crèche du Sauveur tous les grands souvenirs et toutes les grandes figures capables d'éveiller en nous l'esprit de sacrifice. Le plus près de la crèche, c'est saint Etienne, le sacrifice du sang; puis saint Jean, le sacrifice de la virginité ; ensuite les saints Innocents,
le sacrifice de l'enfance ; plus loin, saint Thomas de Cantorbéry, le sacrifice du Pontife immolé pour la défense des droits et de la liberté de l'Église. Voilà le cortège dont la sainte liturgie environne le divin enfant, à son entrée dans le monde, pour bien marquer que tous ceux qui veulent vivre pieusement dans le Christ Jésus souffriront la persécution : Omnes qui pie volunt vivere in Christo Jesa persecutionem patientur. Aimons à méditer sur ces divines leçons, pendant la sainte octave de Noël, afin d'y puiser la lumière et la force pour tout le cours de notre vie.
DANS LES TEMPS ACTUELS
Messieurs,
Je suis vivement touché des vœux que vous m'offrez à l'occasion des fêtes de Noël au nom des catholiques qui dirigent les œuvres de foi et de charité dans la ville d'Angers. A mon tour, je suis heureux de pouvoir vous exprimer mon vif désir de voir prospérer de plus en plus vos établissements et vos institutions pour le plus grand bien de tous.
Que faut-il pour réussir dans vos efforts? Deux
SUR L'UNION ET L'ACTIVITÉ
choses : l'union et l'activité. Cette union des catholiques sur le terrain des œuvres de la piété et du zèle chrétien, vous la réalisez pleinement. Sous la direction de votre Évêque, vous travaillez de concert, viribus unitis, au bien-être et au soulagement de vos concitoyens par toutes ces œuvres si nombreuses et si variées dont les principaux représentants sont en ce moment sous mes yeux ; et je constate avec bonheur qu'aucune mésintelligence ne vient troubler une harmonie qui est la condition nécessaire du succès. Eh bien, Messieurs, cette union des œuvres et des volontés il faut l'étendre à toutes choses ; il faut la réaliser, tout particulièrement, pour le bien de la patrie, sur le terrain du droit et des principes dans la vie civile et politique ; car bien que subordonnés aux intérêts de l'Église, les intérêts de la cité ont également leur grande, leur haute importance ; et comme l'a dit Bossuet dans l'avant-propos de son Discours sur l'histoire universelle : « La religion et le gouvernement politique sont les deux points sur lesquels roulent les choses humaines. » Avec l'union, l'activité. En vérité, Messieurs, nous sommes, en ce moment, pour l'étranger
DANS LES TEMPS ACTUELS
qui nous regarde, un problème qu'il a peine a s'expliquer. Que l'immense majorité des Français soit attachée à la foi catholique, c'est un fait incontestable; et cependant il y a des jours où, devant un grand devoir à remplir, on peut se demander où sont ces catholiques et ce que font ces catholiques? Tandis que leurs adversaires agissent avec une ardeur digne d'une meilleure cause, eux se renferment dans l'inaction ; et le lendemain de la défaite ils sont tout étonnés de n'avoir pas triomphé sans combat. Il en sera ainsi, messieurs, tant que tous n'auront pas compris qu'il est des heures dans la vie d'un peuple où il n'est pas permis de se désintéresser de la chose publique, où l'abstention est presque un crime, où le devoir d'agir se mesure à la hauteur du péril. Oui, le devoir d'agir par la parole, par l'exemple, en payant de sa fortune, de sa personne, dans toutes les circonstances où la religion et la patrie commandent un sacrifice : voilà ce que je ne cesserai d'inculquer aux catholiques de mon diocèse ; et quand ce langage sera compris de tous, nous verrons des jours meilleurs se lever pour l'Église et pour la France.
ALLOCUTION
VIS-A-VIS DU POUVOIR CIVIL
Je vous remercie, mon cher vicaire général, des vœux que vous venez de m'offrir au nom du vénérable chapitre, du clergé de la ville et du diocèse d'Angers. Je sais combien ces vœux sont sincères. Aussi après chacune des absences nécessitées par l'accomplissement de mon mandat législatif, mon plus grand bonheur est-il de me retrouver au milieu de mes prêtres; et si je consens à user du droit conféré aux Évêqucs par le Concile de Trente dans sa XXIIIe session,
SUR L'ATTITUDE DU CLERGE
celui de déroger à la loi de la résidence propter aliquod munus et reipublicœ officium, c'est
encore et principalement dans le but de servir les intérêts de la religion et du clergé devant les pouvoirs publics. Cette cause qui m'est si chère, j'aurais aimé maintes fois pouvoir la plaider avec plus de succès ; mais du moins me rendrat-on ce témoignage que je n'aurai négligé aucun effort pour défendre, avec vos droits, la dignité et l'indépendance de votre ministère.
Je ne vous apprendrai rien, Messieurs, en vous disant qu'à l'heure présente, le clergé se trouve en face d'hostilités très vives. Soit pour semer des défiances dans l'esprit du peuple, soit pour trouver un prétexte à des rigueurs imméritées, l'on s'efforce de nous représenter comme en rébellion ouverte contre l'État. C'est là une pure calomnie. Le clergé de France est resté sous le régime actuel ce qu'il était sous le gouvernement de Juillet et sous l'Empire, respectueux de la loi civile, mais ne sacrifiant en rien ni sa conscience, ni ses droits. Voilà sa ligne de conduite au milieu des révolutions qu'a traversées ce pays, et il ne s'en départira jamais. De cette attitude que nous entendons garder, à
VIS-A-VIS DU POUVOIR CIVIL
celle que Ton nous prête tout gratuitement, il y a un abîme. La vérité est, car il faut parler franchement, la vérité est que, à l'heure actuelle, nous ne sommes pas contents, et que nous n'avons pas lieu de l'être.
Les ordres religieux expulsés de leurs couvents et dispersés sur tous les chemins du monde ; les collèges des Pères Jésuites fermés au détriment de l'éducation chrétienne ; la loi divine du repos dominical effacée de nos codes ; la religion exclue des conseils où elle avait sa place marquée dans l'intérêt des malades et des pauvres ; les aumôniers bannis des rangs de l'armée, des écoles normales, des hospices même, en attendant qu'on leur ferme l'entrée des lycées et des collèges de l'État; l'école primaire et la salle d'asile dépouillées de leur caractère chrétien; les traitements déjà si modiques du clergé livrés à l'arbitraire et au bon plaisir de l'administration civile, en dépit des engagements les plus solennels pris à la fin du siècle dernier par les représentants du pays ; et jusqu'au sein de la mort elle-même, les catholiques privés de la consolation de reposer dans une terre bénite : voilà, certes, toute une série d'entreprises qui
SUR L'ATTITUDE DU CLERGE, ETC
ne justifient que trop nos mécontentements pour le passé et nos inquiétudes pour l'avenir. Compter sur notre reconnaissance après de telles agressions, ce serait vraiment nous prêter une trop grande simplicité. Si donc il s'est élevé des conflits, la faute en est uniquement à ceux qui, ayant assumé la charge de faire aimer les institutions actuelles, ont demandé à l'injustice et à la violence ce qu'ils auraient pu espérer de la sagesse et de la modération. Quoi qu'il en soit, messieurs, nous persévérerons jusqu'au bout dans la revendication haute et ferme de nos droits et de nos libertés ; et l'année 1883 nous trouvera , comme les précédentes , pleins de confiance dans la bonté divine, qui sait toujours tirer le bien du mal, disposer de la vie des hommes selon qu'il lui plaît, et diriger les événements vers le triomphe final de la justice et de la vérité.
LETTRE PASTORALE
DU 28 JANVIER
NOS TRÈS CHERS FRÈRES
Il y a dix-huit siècles, l'apôtre saint Jean écrivait : « La victoire qui triomphe du monde, c'est notre foi : hœc est Victoria quœ vincit mundum, fides nostra (1). L'événement a vérifié ces paroles; et, depuis lors, l'histoire du genre humain n'a plus été, dans le sens élevé du mot, que l'histoire des triomphes de la foi. La foi a triomphé de la persécution par la
(1) lrc cpitre de S. Jean, v, 4.
constance et l'inébranlable fermeté de ses martyrs. Elle a triomphé de l'erreur par l'excellence et la sublimité de sa doctrine. Elle a triomphé du vice et des passions humaines par cette multitude innombrable de saints qui ont pratiqué toutes les vertus jusqu'au degré de l'héroïsme. Elle a triomphé de la barbarie en civilisant les peuples qui l'ont embrassée, à tel point qu'en dehors d'elle et de son empire, il n'y a plus à l'heure présente, sur toute l'étendue de la terre, une civilisation vraiment digne de ce nom. Elle a triomphé du temps et de l'espace, se fortifiant de siècle en siècle, et ne s'éloignant d'une contrée que pour en conquérir une autre. Elle a triomphé de Satan et de toutes les puissances ténébreuses qui détenaient l'ancien monde sous la domination du mal, en brisant à jamais le joug des idoles pour ramener les âmes au culte du vrai Dieu. Bref, le règne de la foi est devenu dans l'univers entier le règne du droit et de la justice, de la vérité et de la sainteté, de toutes ces choses restées désormais l'honneur, la force et le mérite de l'humanité : hœc est Victoria quœ vincit mundum, fides nostra.
A de tels effets, dont rien n'approche dans
l'histoire du monde, comment ne pas attribuer une cause supérieure à toute puissance humaine? Quel moyen de se méprendre sur des signes aussi manifestes d'une intervention divine? Et cependant, Nos très chers Frères, malgré tant de preuves irréfragables, il s'est toujours rencontré, et de nos jours, il se trouve encore des hommes assez peu clairvoyants pour opposer à la foi une résistance que rien ne justifie. Mesurant le domaine de la vérité aux limites de leur intelligence, ils ne conçoivent pas que Dieu ait pu ou qu'il ait voulu nous révéler un ordre de choses auxquelles notre raison est incapable de s'élever par elle-même. Pour eux, tout l'horizon de la pensée se borne à ce monde extérieur et visible ; et rien de ce qui est au-delà ne leur paraît digne d'occuper leur esprit. Ils oublient que la foi est précisément, selon le mot de l'Apôtre, « la substance des choses qu'on doit espérer et la démonstration de celles qu'on ne voit pas : » Est autem ficles sperandarum substantiel rerum, argumentumnonapparentium(l). Sous prétexte d'exalter la raison humaine, les inerô-
(1) Épitre aux Hébreux, xi, I,
t. vni. £L
dules la rabaissent, car rien n'est plus raisonnable que de croire à la parole de Dieu, tandis que le comble de la déraison serait de ne pas y ajouter foi. Nous ne saurions trop insister sur ce caractère éminemment rationnel de la foi, devant les efforts que Ton fait de tous côtés pour la détruire au fond des âmes, comme il est aussi de notre devoir de vous rendre attentifs aux causes qui peuvent amener de si tristes défections. Le saint temps de carême n'est-il pas d'ailleurs l'époque la plus favorable pour fortifier en nous cette vertu « sans laquelle il est impossible de plaire à Dieu » (1), et que le Concile de Trente appelle « le commencement du salut, le fondement et la racine de toute justification : » humanœ salutis initium, fundamentum et radix omnis justifîcatio7iis(2).
En faisant de la foi le principe de la vie religieuse, Dieu a mis l'ordre surnaturel dans une
(1) Épître aux Hébreux, XI, 6.
(2) Session vi, ch. 8.
harmonie parfaite avec Tordre naturel. « Quelque chose que nous voulions apprendre, dit saint Augustin, il faut que l'autorité précède la raison ; tel est l'ordre de la nature : » Naturœ qvidem or do ita se habet, ut cum aliquid discimus, rationem prœcedat auctoritas (1) ; et saint Cyrille de Jérusalem ajoute : « Tout ce qui se traite dans le monde, même parmi ceux qui sont étrangers à l'Église, se décide par la foi (2). » La voie du témoignage est en effet celle par où nous arrivent la plupart de nos connaissances, et il n'y a pas d'enseignement possible sans une confiance préalable dans la parole du maître. C'est par là que débute nécessairement toute éducation intellectuelle et morale. L'histoire du genre humain repose tout entière sur la véracité des écrivains qui nous ont transmis les événements accomplis dans les siècles passés. La terre ne nous est connue que par les relations des voyageurs qui l'ont parcourue en tous sens ; et nul d'entre nous ne songe à contester l'existence d'un pays étranger sous prétexte qu'il ne
(1) De Moribus Ecclesiœ 1. I, 3.
(2) 5° catéchèse, De la Foi et du Symbole, III.
Ta pas vu de ses propres yeux. Les sciences les plus positives nous resteraient à jamais fermées, si nous refusions d'ajouter foi à des observations que nous n'avons pas faites par nous-mêmes et à des expériences auxquelles nous n'avons pu assister. Que deviendrait la justice humaine sans la valeur qui -s'attache au témoignage d'autrui? Elle se verrait tout aussitôt arrêtée dans son cours, faute de pouvoir trouver ailleurs des lumières suffisantes pour acquérir la preuve de l'innocence et du crime. Quel moyen de constater avec une entière certitude, si ce n'est par des renseignements dignes de foi, la propriété de chacun, son droit héréditaire, et comme l'observait saint Augustin, jusqu'aux relations d'origine des enfants avec leurs parents (1)? La foi est le fondement de la vie domestique, non moins que de la vie civile et sociale. « Otez cette foi des choses humaines , disait encore le grand évêque d'Hippone, et voyez quel trouble, quelle confusion s'ensuivrait dans le monde entier : » Si auferatar hœc fides de rébus humants, guis
(1) De utilitate credendi, XII.
non attendat quanta rerum perturbation quam horrenda confusio subsequeretvr? (1)
C'est donc un fait incontestable. Nos très chers Frères, que, clans Tordre naturel, le témoignage est la source la plus commune et la plus générale de nos connaissances. La société humaine ne saurait subsister un seul instant sans cette confiance nécessaire, indispensable, dans un enseignement dont nous sommes hors d'état de vérifier par nous-mêmes toutes les données. D'où il suit qu'en faisant arriver aux hommes la vérité religieuse par le canal du témoignage, Dieu a choisi le mode d'instruction le mieux approprié à la nature humaine, à ses besoins et à ses forces : Recte igitur catliolicœ disciplinée majescate institutum est ut accède iiiibus ad religionem fides persuader 'etur ante omnia (2). Car si la confiance dans nos semblables est la condition ordinaire du savoir et de l'activité humaine, à plus forte raison la foi en Dieu doitelle être le fondement de la vie religieuse. C'est
(1 De fuie, c. il, n° i.
(t) S. Augustin, de utilitaie eredendi, xm.
ce que disait déjà, au 11e siècle de l'ère chrétienne,, un Père de l'Église, Théophile d'Antioche, en s'adressant aux païens qui, devançant les incrédules modernes, ne consentaient à croire que ce qu'ils pouvaient voir, entendre et toucher par eux-mêmes.
« Pourquoi vous obstiner à ne pas croire, s'écriait-il ? Vous ne prenez pas garde que la foi dirige et précède nécessairement toutes vos actions. Quel est le laboureur qui pourrait moissonner, s'il ne confiait sa semence à la terre? Qui passerait la mer, s'il ne se fiait et au vaisseau et au pilote? Quel malade pourrait être guéri, s'il ne donnait d'abord sa confiance au médecin? Quel art, quelle science apprendriez-vous, si vous ne commenciez par croire le maître qui doit vous l'enseigner? Quoi donc! Le laboureur se confie à la terre, le navigateur au vaisseau, le malade au médecin, et vous refuseriez de vous fier à Dieu même qui vous a donné tant de preuves victorieuses de sa puissance et de sa bonté ! Ne soyez donc pas incrédules, concluait l'éloquent Évêque, puisque, même dans le cours ordinaire de la vie, vous êtes obligés de vous en
rapporter au témoignage des hommes, sous peine de rester dans l'ignorance (1). »
Cette conclusion, qui est de toute évidence, l'apôtre saint Jean l'avait déjà tirée dans sa Pe Épître : « Si nous recevons le témoignage des hommes, celui de Dieu est plus grand : » si testimonium hominum accipimus , testimonium Dei majus est (2). Et voilà ce qui nous montre, Nos très chers Frères, combien la foi est raisonnable ; car la certitude qu'elle engendre est la plus haute de toutes. Quelque autorité légitime qui puisse s'attacher aux affirmations de la raison humaine, elles n'atteignent jamais jusqu'à l'infaillibilité. C'est à la lumière d'une intelligence toujours sujette à l'erreur, que le physicien étudie les phénomènes de la nature, que l'astronome observe la marche des corps célestes, que l'historien recueille les faits des temps passés, que le moraliste et le philosophe analysent les lois de la conscience et de la pensée. Autre et bien supérieure est la condition
(1) Théophile d'Antioche, livre à AiUohjcus, l, 8.
(2) Cap. v, vers. 9.
du fidèle. Car ce n'est pas sur les affirmations de la raison humaine, si fermes soient-elles, que repose notre foi, mais bien sur l'autorité directe et immédiate de la raison divine. Les vérités qui en sont l'objet ont leur garantie suprême et irréfragable dans la science infinie et dans l'absolue véracité de Dieu, et voilà ce qui les met hors de pair avec n'importe quelle autre source de connaissances. « L'homme, dit saint Thomas avec sa précision habituelle, doit être bien plus rassuré sur la vérité de la parole de Dieu, qui ne peut jamais se tromper, que sur la réalité de ce qu'il perçoit par sa propre raison, qui peut toujours errer : » Multo inagis homo certior est de co quod audit a Deo, qui falli non potest, quant de eo quod videt propria ratione, quœ falli potest (1). Quand vous croyez à la présence réelle de" Jésus-Christ sous les espèces eucharistiques, c'est à un mystère incompréhensible sans doute que vous donnez l'assentiment de votre esprit ; mais appuyé qu'il est sur la parole de Dieu, ce mystère incompréhensible est d'une certitude dont rien n'approche dans
(1) 2" 8*\ qu. iv, art 8.
l'ordre scientifique et intellectuel. Car de l'homme qui affirme à Dieu qui parle, il y a la distance du fini à l'infini, d'un simple reflet de lumière à la lumière essentielle. La foi est donc éminemment raisonnable, parce qu'à la racine des vérités qui en font l'objet, il n'y a pas seulement la certitude de la raison humaine, mais l'infaillibilité de la raison divine.
Oui, sans doute, Nos très chers Frères, la foi renferme des mystères, c'est-à-dire des vérités qui ne sont pas évidentes par elles-mêmes. Il ne saurait en être autrement, observe saint Augustin, car c'est le propre de la foi de s'appliquer à un ordre de choses invisibles : Quid est fides nisi credere quod non vides ? (1) ; et saint Isidore de Séville ajoute : « autre chose est croire, autre chose est voir : » nam credere non possnmus quod videmus (2). Mais la foi cesse-t-elle pour cela d'être raisonnable? Les sciences humaines, même les plus positives, n'ont-elles pas, elles aussi, leur côté lumineux et leur côté obscur ? Que de choses, dans la
(1) S. Aug. de vcrbin Apost. sermo 27.
(2) F.lymolorjiarum lib. vin, cap, 2, art. 4.
nature extérieure et visible, dont nous sommes obligés d'admettre l'existence, sans pouvoir en expliquer ni le comment ni le pourquoi? Que sont, prises en elles-mêmes et clans leur essence, la matière, la force, la lumière, la vie? Autant de mots, autant de mystères que la science constate sans se dissimuler qu'elle est loin d'en posséder le secret. Cette impuissance de la raison humaine à pénétrer le fond des choses nous empêche-t-elle d'en reconnaître la réalité? S'est-il jamais trouvé un laboureur refusant d'ensemencer sa terre sous prétexte qu'il ne saisit pas la force mystérieuse qui d'un grain de blé tombé en pourriture fait surgir un épi, et d'un simple gland le plus majestueux des chênes ? Nionsnous le phénomène de la lumière, faute de comprendre comment la nature entière, avec la verdure de ses campagnes, l'épaisseur de ses forêts, l'immensité de ses mers, l'éclat de son ciel étoile, peut venir se peindre sur le point presque imperceptible qui forme la prunelle de notre œil? L'union de l'âme avec le corps en est-elle moins certaine, parce que nous ignorons quel ressort intime fait mouvoir l'un au moindre signe de l'autre? Non certes; nous croirions agir d'une
façon déraisonnable si, oubliant que l'homme ne sait le tout de rien, nous exigions toujours et partout l'évidence de l'objet avant de donner à une vérité quelconque l'assentiment de notre esprit.
Si donc il en est ainsi, Nos très chers Frères, dans le domaine des choses sensibles, de celles qui, par leur nature même, devraient être davantage à notre portée, comment la foi ne renfermerait-elle pas des mystères, elle qui, suivant l'expression de saint Bernard, atteint des vérités inaccessibles, attingit inaccessa, embrasse des horizons immenses, comprehendit immensa, saisit l'avenir le plus reculé, apprehendit novissima, et comprend en quelque sorte dans son incommensurable sphère jusqu'à l'éternité ellemême, ipsam denique œternitaiem suo Mo vastissimo sinu quodammodo circumcluditf (1) La foi nous met en présence de l'infini : avec elle, nous pénétrons pour ainsi dire dans le sein même de Dieu, dans les relations de sa vie intime, dans l'insondable profondeur de ses éternels conseils, dans l'auguste et indivisible
(1) S. Bernard, Super Cant. cantic. serm. 70.
société du Père, du Fils et de l'Esprit-Saint. Par-delà les bornes étroites de cet univers visible, la foi nous fait découvrir des mondes d'existences spirituelles dont elle nous dévoile la riche ordonnance et le majestueux concert. Au-dessus de ce plan inférieur, tout terrestre et humain, auquel le mouvement de l'histoire paraît se terminer, la foi nous révèle un autre plan, superposé au premier, le plan de la Rédemption, qui se déroule d'âge en âge avec une magnificence incomparable et dont l'incarnation du Verbe, c'est-à-dire l'union personnelle du Créateur avec sa créature, occupe le centre et le sommet. A la vie corporelle et spirituelle, dont le secret nous échappe, la foi vient ajouter le mystère d'une vie bien autrement haute et profonde, de cette vie surnaturelle et divine qui est communiquée à l'homme par la grâce du sacrement et le fait participer à la nature même de Dieu. En regard de la cité terrestre, de ses intérêts mobiles et passagers, la foi nous montre la cité de Dieu embrassant le temps et l'éternité dans une vaste communion de prières et de souffrances, de mérites et de gloires. Enfin, là
où la raison humaine reste muette ou ne fait que bégayer, la foi nous dit le dernier mot des choses, apprehendit novissima, en assignant pour terme à nos croyances et à nos actes la vue immédiate de l'éternelle vérité et la possession permanente du souverain bien.
Et Ton voudrait, Nos très chers Frères, que tout fût d'une évidence absolue dans une doctrine qui touche à l'infini par tant de côtés? Non, c'est la raison elle-même qui repousserait comme vaine et superflue toute révélation où le mystère n'entrerait pour rien. C'est la raison qui nous oblige de reconnaître à Dieu le pouvoir d'enseigner à l'homme des vérités que notre intelligence, toujours faible et courte par quelque endroit, est incapable de comprendre pleinement. « Qui donc, s'écriait le Sage, peut suffire à raconter les œuvres de Dieu? qui sondera ses merveilles? Quis investigabit magnalia ejus? Qui donnera la mesure de sa grandeur et marquera l'étendue de ses miséricordes ? Quand l'homme se croit au bout de ses investigations, il s'aperçoit qu'il ne fait que de commencer ; et lorsqu'il s'arrête, il sent toute son impuis-
sance (1). » En matière de religion ne vouloir admettre que ce que l'on comprend, c'est limiter la science de Dieu à celle de l'homme, c'est faire de notre esprit borné la mesure absolue de la vérité, c'est déclarer qu'il n'y a rien au-dessus de nos lumières et de nos forces. Or, n'est-ce pas là, Nos très chers Frères, le comble de l'orgueil et de la déraison ?
Voyez au contraire combien la foi est raisonnable jusque dans cette obscurité même dont l'orgueil de l'homme voudrait se prévaloir pour la rejeter. C'est par là, et par là seulement que, sans cesser d'être un don, elle pouvait en même temps devenir un mérite. Évidente par elle-même et dans son objet, la foi se serait imposée à nous comme une nécessité, au lieu d'être un acte libre et volontaire, susceptible de recevoir une récompense ; car, ainsi que le disait le pape saint Grégoire le Grand, il n'y a pas de mérite à croire ce qui tombe sous l'expérience : Ficles non habet meritum, cui ratio htimana prœbet experimentum. (2). Rien n'était donc plus digne
(1) Ecclésiastique, xvm. 2-6.
(2) In Evangel. Ilomil, xxvi.
de la sagesse divine, rien ne pouvait être plus conforme à la nature humaine, que d'exiger la soumission à la parole de Dieu. Si la raison est, en effet, le premier attribut de Fliomme, si c'est par là qu'il domine tout ce qui l'entoure, la subordination de la raison à la foi devient un hommage à nul autre pareil. Voilà pourquoi saint Bernardin de Sienne appelle la foi « le plus grand honneur que la créature raisonnable puisse rendre au Très -Haut : » Capital is honorificentia summi Dei. Car c'est l'intelligence, ajoute-t-il, qui occupe le sommet de l'âme humaine, et ce sommet où rayonnent la lumière, le savoir et le génie, la foi le courbe et l'incline dans le respect et dans l'adoration de la majesté suprême : » Ipsanempecaputhumance mentis, id est intellectum, ad adorandam et venerandam altissimam Dei majestatem incurvât atque inclinât (1).
Admirable économie du plan divin, qui, sans rien ôter à la foi de sa certitude, sait lui conserver néanmoins tout le mérite de l'obéissance ! Est-ce à dire, en effet, que dans ce clair-obsur
(1) Sermo II, de fidei necessitale, œquitatc et dignitalc.
des vérités révélées il n'y ait pas de quoi convaincre tout esprit honnête et sincère? Non, certes. C'est avec raison que saint Bonaventure comparait la foi à la colonne de nuée qui précédait Israël à sa sortie de l'Egypte : Fides est sicut columna Ma quœ prœcedebat populum Israël in exitu de sEgypto (1). Pour suppléer à l'évidence de l'objet, qui ne saurait être notre partage dans l'état présent de nos facultés, elle nous donne ce qui n'a pas moins de force pour entraîner l'assentiment de notre esprit, l'évidence du motif, et si nous n'avons pas la claire vue de ce que Dieu a dit, nous savons du moins d'une science certaine que Dieu a parlé ; or cela suffit pour rendre notre foi éminemment raisonnable. Nous savons que Dieu a parlé, appuyés que nous sommes sur l'autorité d'un témoignage irrécusable. Pour garantir ce témoignage contre toute illusion des sens ou de l'esprit, pour lui imprimer le cachet de l'absolue vérité, Dieu a remué ciel et terre depuis six mille ans, suivant l'expression de Bossuet; il a multiplié à cet effet les signes de sa toute-puissance dans l'ordre
(1) Diœta salutis. tit. V, c. 3.
physique comme dans Tordre intellectuel et moral ; il a fait de l'histoire d'un peuple un tissu de miracles plus éclatants les uns que les autres ; il a suscité d'âge en âge des porte-voix de ses éternels conseils en revêtant leur mission des caractères les plus propres à l'accréditer ; il a envoyé son Verbe dans la plénitude des temps, organe infaillible de la justice et de la vérité; il a environné cet Envoyé par excellence d'un cortège de témoins qui, en l'absence de tout intérêt terrestre, et avec une sincérité éprouvée par le supplice, ont pu dire : « Ce que nous avons vu et entendu, ce que nous avons touché de nos propres mains, nous vous l'annonçons : » Quod vidimus et audivimus , quod rnanus nostrœ contrectaverunt , annuntiamus vobis ; (1) ce témoignage authentique, certain, irréfragable, Dieu l'a déposé au sein d'une société visible à tous, et qui, par son unité, par son universalité, par sa sainteté, par sa perpétuité, offre à la confiance de chacun des titres auxquels rien icibas ne saurait se comparer. Si donc il entrait dans le plan divin de révéler aux hommes des
(1) Ire Épitre de S. Jean, I, 1 et ss.
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vérités excédant la portée naturelle de leur intelligence, Dieu n'aurait pu choisir une voie plus sûre, plus accessible à tous, plus conforme aux lois de la société humaine, que celle d'un vaste témoignage rendu à l'origine par des envoyés divins, répété par la parole, consigné dans l'écriture, appuyé sur le miracle, scellé par le martyre, garanti par la sainteté, confirmé par la science, justifié par ses merveilleux résultats, et traversant les siècles avec la force toujours croissante que lui donnent également et l'examen de la critique et l'adhésion de la foi. C'est devant un pareil témoignage que nous pouvons nous écrier avec l'un des penseurs des plus profonds du xne siècle, Richard de Saint- Victor : « Seigneur, si nous sommes trompés, c'est par vousmême que nous aurons été induits en erreur : » Domine, si error est, a te decepti sumus ; car les dogmes de la foi ont été confirmés au milieu de nous par des signes et des prodiges tels qu'ils n'ont pu être opérés que par vous ; nam ista in nobistantis signisetprodigiisconfirmata sunt, et talibus, quœ nonnisiper te fieri possunê (1).
(1) De Trinitate, lib. I, cap. 2.
« L'homme, dit saint Augustin, ne pouvant avoir ici-bas l'intuition directe des choses divines, a besoin, pour en devenir capable dans l'avenir, d'y être préparé par l'autorité d'un témoignage infaillible : » Homini non valenti verum intaeri, ut ad id fiai idoneus, auctoritas jwœsto est (1). Nous venons de voir, Nos très chers Frères, tout ce qu'il y a de raisonnable dans cette éducation préliminaire de l'homme par la foi. Dieu est, en effet, le précepteur du genre humain qu'il a créé à son image, et, comme l'ajoute saint Thomas , « pour que l'homme atteigne à sa fin, qui est la vision béatifique, il doit croire Dieu de même qu'un disciple croit la parole du maître qui l'instruit » (2). Gomment donc se i'ait-il que tant d'esprits demeurent rebelles à un enseignement marqué au coin de la sagesse souveraine? Nous ne vou-
(1) De utililate credendi, XVI.
(2) Summa theol. 2a 2ac, qu. II, art. 3.
cirions pas terminer cette instruction pastorale sans vous avoir rendu attentifs à quelques-unes des causes d'une résistance aussi coupable que funeste. Et d'abord il est assez fréquent d'entendre dire dans le monde : il n'est pas donné à tous d'avoir la foi, Dieu l'accorde à qui et clans la mesure où il lui plaît. Vain prétexte pour couvrir une faute que l'on voudrait pouvoir se dissimuler à soi-même ! Assurément la foi est un don de Dieu qui éclaire l'intelligence et meut la volonté pour faire adhérer l'homme aux vérités révélées que l'Église lui propose de croire ; mais ce don purement gratuit, Dieu ne le refuse à personne; il l'accorde à tous ceux qui se placent dans les conditions nécessaires pour l'obtenir. Ces conditions, avez-vous cherché à les remplir, vous qui vous plaignez de n'avoir pas la foi? Demandez-vous à Dieu, dans une humble prière, d'illuminer votre esprit et de toucher votre cœur? Prenez-vous les moyens que la religion vous met en main pour vous instruire dans sa doctrine? Écoutez-vous la parole qui tombe du haut de la chaire chrétienne? Écartez-vous les obstacles qui surgissent soit de l'orgueil, soit des passions ? Tant que la prière ne montera pas
de votre cœur à vos lèvres, et que la bonne volonté fera défaut à vos recherches, ne dites pas que le don de la foi vous a été refusé : ce n'est pas la grâce de Dieu qui vous manque, c'est vous qui manquez à l'appel de Dieu.
Il en est d'autres qui, après avoir eu la foi, l'ont perdue par leur faute ; et c'est le plus grand malheur qui puisse arriver à un homme en ce monde. Gomment l'ont-ils perdue? Par leur négligence à cultiver le don de Dieu. Rebelle au travail de la grâce, leur âme est devenue comme une terre tombée en friches, où les ronces et les épines ont fini par étouffer la bonne semence. Prière, sacrements, prédication évangélique, toutes ces sources auxquelles s'alimente la foi, ils les ont désertées les unes après les autres. Faute d'instruction entretenue avec soin et développée suivant les besoins de l'âge et de la condition, les dogmes chrétiens se sont peu à peu effacés de leur esprit; le vide s'est fait dans leur intelligence absorbée par des préoccupations toutes matérielles et terrestres; et il ne leur est plus resté de leur éducation première que de vagues souvenirs ou d'incertaines lueurs. Ainsi livrés sans défense à toutes les attaques de l'ennemi,
ils ne pouvaient manquer d'être un jour ou l'autre le jouet de sophistes habiles a troubler leur esprit en flattant leurs passions. La presse impie d'une part, les discours pernicieux de l'autre, et le mauvais exemple plus contagieux encore, voilà ce qui devait tôt ou tard triompher sans trop de peine d'une foi devenue languissante et inerte. Faut-il s'étonner que, dans de pareilles conditions, il ait suffi d'une secousse tant soit peu violente pour arracher cette plante éphémère d'un sol où elle ne tenait plus que par de faibles racines? C'est l'histoire de tant de défections que la religion déplore, et à l'origine desquelles on trouve invariablement la négligence à s'instruire des vérités de la foi et l'abandon du devoir religieux. A force de se détourner de la lumière, l'œil s'accoutume aux ténèbres, et la nuit se fait dans une àme qui n'a plus nul souci de recueillir en elle-même les rayons de l'éternelle vérité.
Est-il besoin, Nos très chers Frères, de vous signaler dans l'orgueil une autre cause de résistance à l'autorité de la foi ? S'incliner devant la parole de Dieu est un acte d'humilité, et, quelque raisonnable que soit cet acte, il n'en heurte pas
moins la vanité et la présomption. Do là ces rébellions qui prennent leur source dans le mépris de la souveraineté divine et dans l'infatuation de soi-même. Ce n'est pas aux vrais savants qu'il en coûtera jamais de se soumettre aux vérités de la foi : ils éprouvent trop par euxmêmes combien l'esprit de l'homme est faible, pour ne pas sentir la nécessité du secours divin là où les lumières naturelles font défaut. La modestie accompagne toujours la science vraiment digne de ce nom. Mais il est un demisavoir, souvent pire que l'ignorance, et qui, par son insuffisance même, succombe facilement à la tentation de se prendre pour la mesure de la vérité. Jusqu'au fond de vos campagnes, il n'est pas rare de rencontrer des esprits superficiels qui, pour avoir reçu quelque légère teinture des sciences humaines, cherchent à se donner des airs de supériorité en affectant de paraître incrédules. Livres sacrés, ouvrages des saints Pères, traités de philosophie ou de théologie, tout cela leur est étranger : n'importe! enflés de quelques connaissances rapidement acquises, ils n'hésitent pas à trancher en un clin-d'œil et avec un aplomb imperturbable des questions que les
Augustin et les Thomas d'Aquin n'abordaient qu'après un long travail et avec l'autorité du génie. Ces hautes, ces sublimes doctrines devant lesquelles se sont inclinés les plus éminents penseurs qu'il y ait eu dans le monde depuis dix-huit siècles, ils ne les trouvent plus au niveau de leur esprit ; et parce qu'ils sont devenus les esclaves d'une secte quelconque, ils s'imaginent avoir conquis la vraie liberté. Tristes victimes d'un orgueil insensé, ils placent la dignité de l'intelligence dans ce qui en est la négation , oubliant que l'homme n'est jamais plus grand ni plus fort que lorsqu'il possède assez de lumières et d'empire sur lui-même pour proclamer devant Dieu sa faiblesse et son absolue dépendance.
Un des plus grands moralistes de l'antiquité chrétienne, saint Jean Chrysostome, disait au peuple d'Antioche : « Il est impossible que la foi ne vienne pas à vaciller là où il n'y a plus la pureté de la vie : » Impossibile est qui vitam impuram ducit in fide non vacillare (1).
(1) 1" Homélie sur ces paroles de l'Apôtre « ayant le même Esprit, etc. », n° 9.
Parole profonde, Nos très chers Frères, et qui marque bien le rapport intime de la vie de l'esprit avec la vie des sens : plus on accorde à celle-ci, plus on enlève à celle-là ; c'est la loi de notre être, et cette loi se vérifie chaque jour. Parmi ceux qui ont eu le malheur de perdre la foi, combien n'en est-il pas qui, s'ils voulaient remonter à l'origine de leur défection, y trouveraient en première ligne le dérèglement des mœurs ? Les passions sont comme d'épaisses vapeurs qui s'élèvent du fond de la conscience pour venir se placer entre l'œil de l'àme et le soleil de la vérité ; on dirait autant de nuages qui interceptent les rayons de l'éternelle justice. Ah! si la foi ne contenait pas des préceptes à côté de ses dogmes, on pounait contester cette relation si étroite entre le vice et l'incrédulité. Mais la foi commande à l'homme de maîtriser les sens au lieu de se laisser asservir par eux ; elle lui ordonne de tenir son cœur assez haut pour que la matière n'arrive pas à le dominer. Voilà ce que l'on redoute en elle ; c'est précisément ce qui gène, ce qui déplaît, ce qui pèse; et l'on cherche à nier ce qu'elle enseigne, pour se dispenser de faire ce qu'elle prescrit. Il y a là une barrière
qui s'oppose à la liberté du vice ; un frein que la passion est intéressée à rompre ; un témoin incommode dont elle voudrait pouvoir étouffer la voix. C'est pourquoi tant d'hommes se font des théories à l'unisson de leurs œuvres et mettent les révoltes de l'esprit au service des égarements du cœur. Notre Seigneur l'a dit dans le saint Évangile : « La lumière est venue dans le monde, et les hommes ont mieux aimé les ténèbres que la lumière, parce que leurs œuvres étaient mauvaises : » Erant enirn opéra eorum mata (1).
Une vie pure, un esprit éloigné de toute vaine présomption, la pratique du devoir religieux et le soin de s'instruire dans la doctrine chrétienne, tels sont les préservatifs les plus sûrs contre l'incrédulité. Gardez votre foi, Nos très chers Frères, comme le premier de vos biens, et transmettez-la, intègre et forte, à vos enfants, comme leur héritage le plus précieux. « Richesses, trésors, honneurs, disait saint Augustin, il n'est rien dans ce monde qu'il faille estimer au-dessus de la foi catholique : » Nullœ sunt majores
(1) S. Jean, III, 19.
diviiiœ, nulli thesauri, nulli honores, nu lia mundi hujus major substantia quam est fides catholica (1). Laissez à l'incrédule ses doutes et ses négations, ses horizons étroits, ses aspirations limitées à la terre, son esprit qui s'emprisonne dans le temps, son cœur vide de Dieu, son âme fermée à l'espérance, sa vie qui s'éteindra dans d'inutiles regrets. Pour vous qui avez le regard plus ferme et devant qui se déroulent de plus vastes perspectives, gardez votre foi : elle est votre soutien et votre consolation au milieu des épreuves de la vie présente ; elle sera le principe de vos mérites pour la vie future, car « la maison de Dieu est fondée sur la foi ; elle s'élève avec l'espérance, et la charité la couronne, » domus Dei credendo fundatur, sperando erigitur, diligendo perficitur (2).
Ainsi parlaient nos pères dans la foi. Ils ne trouvaient pas d'accents assez sublimes pour célébrer l'excellence du don de Dieu . « 0 vertu de la foi, s'écriait saint Bernardin de Sienne, que vous êtes pleine de charme et d'attrait ! 0 gra-
(1) Saint Augustin, De verbis apost. sermo i.
(2) Ibid. De verbis apost. sermo 20.
tiosa et amabilis fidei virtus ! Qui ne s'attacherait à vous comme au fondement de toute grâce et de toute vertu ! Quis igitur te non amabit quœ fundamentum es omnis gratiœ et virtutis? Par vous, les péchés s'effacent, purgas peecata; les âmes reçoivent la vie, vivificas animas; les aveugles reviennent à la lumière, illuminas cœcos ; les membres du Christ s'unissent à leur chef, connectis membra capiti nostro Christo; vous êtes une pierre de touche pour les justes, probas justos; vous triomphez dans tous les chrétiens, in omnibus triumphas; et vous devenez pour ceux qui persévèrent en vous la couronne de l'éternelle félicité, atque œterna felicitate persévérantes in te coronas (1). »
Oui, Nos très chers Frères, la persévérance dans la foi, voilà ce qui nous permet, malgré la faiblesse de nos mérites, de jeter vers l'avenir un regard d'espérance. Ah ! dans ce moment suprême où, sur le seuil de l'éternité, l'Église recommande à Dieu l'âme de l'un de ses enfants, c'est dans une foi restée intacte qu'elle cherche le
(1) Sermo IV, de Fidei nobilitate, art. 3, cap. 4.
principal motif de sa confiance : « Quelles qu'aient pu être ses fautes, licet enim peccaverit, dit-elle au souvenir de la fragilité humaine, cette àme n'a pourtant pas renié le Père, le Fils et l'Esprit-Saint : tamen Patrem et Filium et Spiritum Sanctum non negavit, mais elle a
cru, sed credidit » (1) Et quand, à quelques
jours de là, debout devant la dépouille mortelle du chrétien, le prêtre supplie le Seigneur d'introduire dans la patrie céleste cette âme qui vient de quitter la terre, jubeas eam adpatriam paradisi perdue i, c'est encore sur une fui religieusement gardée qu'il s'appuie pour faire ce dernier appel à la miséricorde divine : Quia in te speravit et credidit (2) ! La foi qui opère par la charité est en effet le principe de l'immortalité bienheureuse, suivant cette grande parole restée à jamais l'espérance du genre humain : « Celui qui croit en moi vivra, et je le ressusciterai au dernier jour (3). »
(1) Ordo comrnendalionis animœ.
(2) Bituale romanum.
(3) S. Jean, vi, 40, xi, 25.
ALLOCUTION
PRONONCEE A L'OCCASION
DU 50e ANNIVERSAIRE DE LA FONDATION DE L'ŒUVRE
Le 20 mai, dans la Cathédrale d'Angers.
Messieurs,
Il y a deux semaines, à Paris, je voyais les représentants de toutes les conférences de Saint Vincent de Paul réunis autour du tombeau de leur glorieux patron, dans cette chapelle de la rue de Sèvres, et dans ce couvent de Saint- Lazare, si chers à mon cœur, puisque c'est là que je me console de mon éloigncmcnt du milieu de vous, quand le devoir m'appelle à servir de mon mieux,
dans les circonstances difficiles où nous sommes, les intérêts de la religion et de la patrie.
Ils étaient donc là, venus de tous les points de la France et même de l'étranger, ils étaient là vos délégués et vos frères, célébrant, comme vous le faites aujourd'hui, le cinquantième anniversaire de la fondation de votre œuvre. Et certes, c'est bien là, comme à leur origine et à leur point de départ, qu'il leur convenait de recueillir les souvenirs du passé et de reprendre de nouvelles forces pour l'avenir. Car les conférences de Saint Vincent de Paul sont en quelque sorte l'œuvre posthume de ce grand serviteur de Dieu. Elles ont fleuri sur sa tombe ; elles sont sorties de ce sépulcre glorieux comme un reste de l'immortelle vigueur que Dieu communique aux ossements des saints : Et ossa vestra quasi herba germinabunt (1). Quand les Bailly, lesOzanam, les de la Noue et leurs compagnons conçurent l'idée de cette grande œuvre, où allèrent-ils chercher leurs premières inspirations ? Auprès du tombeau de saint Vincent de Paul. C'est là, dans la société des prêtres héritiers de son nom et de son esprit,
(1) Isaie, lxvi, 14.
qu'ils trouvèrent des directeurs et des guides. Origine mystérieuse sans doute, communications demeurées plus ou moins recouvertes du voile de l'obscurité, comme il arrive d'ordinaire pour les œuvres auxquelles les hommes ont eu peu de part , mais filiation certaine dont il reste assez de traces dans la mémoire des contemporains pour qu'on puisse dire en toute vérité que vos conférences sont un dernier et puissant rejeton de saint Vincent de Paul.
Un demi-siècle s'est écoulé depuis lors, période déjà longue, tour à tour paisible ou traversée par l'épreuve et par la persécution même, mais pendant laquelle vous n'avez cessé de faire le bien sans bruit, suivant la maxime de saint Vincent de Paul. Ah ! qui pourrait dire combien vos conférences répandues par toute la terre ont visité et secouru de familles pauvres ? Qui pourrait dire tout ce qu'un pareil rapprochement, tout ce qu'un contact si direct, si immédiat des classes aisées avec les indigents, a produit d'apaisements dans les âmes, de réconciliations avec l'Église et avec la société? Qui pourrait dire aussi, Messieurs, tout le profit spirituel et moral que vous avez retiré vous-mêmes de cette pratique
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effective et personnelle de la charité : la jeunesse en se familiarisant de bonne heure avec le devoir et les réalités de la vie ; les hommes d'un âge plus mûr, en donnant aux bonnes œuvres des heures que l'oisiveté et le plaisir auraient pu leur disputer ; tous enfin par la mise en commun de la bonne volonté , de l'intelligence et du dévouement de chacun ? Admirable réciprocité de services et de bienfaits, où l'on ne sait qui gagne davantage, de ceux qui reçoivent ou de ceux qui donnent ; merveilleuse organisation du plan divin, qui fait de la charité pour les uns le remède contre l'infortune, et pour les autres la. sauvegarde et le soutien de la vertu.
Je ne suis donc pas surpris de ce concert de louanges qui, depuis quinze jours, s'élèvent de toutes parts pour célébrer dans les conférences de Saint Vincent de Paul l'une des grandes œuvres du xix9 siècle. Et cependant, malgré son caractère charitable, ou plutôt à cause de cela même, votre œuvre, elle aussi, a trouvé ses adversaires et ses détracteurs. Une nouvelle école a surgi, qui croit pouvoir se passer de la charité chrétienne, qui la laisse de côté, qui la répudie même, et lorsqu'un jour, du haut de la
tribune nationale, je faisais l'éloge des bienfaits de la charité, telle que vous la pratiquez, on me fit cette réponse : « Nous ne voulons plus de cette charité-là, nous voulons la solidarité. »
La solidarité ! ah ! s'il suffisait d'un mot ou d'une formule pour changer la face des choses, pour guérir les maux de l'humanité, pour faire disparaître la pauvreté et la misère , il y a longtemps que la rhétorique serait venue à bout de tous les obstacles et de toutes les difficultés. Mais les mots n'ont pas cette puissance, et derrière les formules qui cherchent à les voiler, les réalités continuent à subsister tristes et poignantes. La solidarité ! Mais , si l'on veut prendre ce mot dans son véritable sens, qui donc si ce n'est la religion a enseigné aux hommes qu'ils sont tous solidaires les uns les autres parce qu'ils ont tous un même père, qui est Dieu? N'entendez-vous pas le Sage proclamer déjà sous l'ancienne loi que nul ne doit se désintéresser de ce qui regarde son prochain : Mandavit Mis unicuique de proximo sno (1). Cette responsabilité de chacun envers tous et de
(1) Eccl' xvii, 12.
tous envers chacun, saint Paul ne l'enseignait-il pas il y a dix-huit siècles, dans les termes les plus élevés, quand il comparait l'humanité chrétienne à un corps dont tous les membres doivent être pleins de sollicitude les uns pour les autres, sed idipsum pro invicem sollicita sine membra (1). Est-il possible d'imaginer une solidarité plus étroite que celle dont parle l'Apôtre ? « Un membre est-il en souffrance, s'écrie-t-il, tous les autres souffrent avec lui, si quid patitur unnm membmm, compatiuntur omnia membra, de même qu'il n'est pas de joie particulière qui ne devienne une joie commune, sive gloriatur unum membrum, congaudent omnia membra (2). »
N'est-ce pas là, je vous le demande, le principe même de cette mutualité que l'on préconise de nos jours et avec raison, que l'on cherche à mettre en pratique dans la création des sociétés de secours mutuels, dans l'établissement de caisses de retraite pour les ouvriers atteints par l'âge et les infirmités, dans toutes ces combinaisons économiques où l'épargne accumulée finit
(1) lre aux Cor. xn, 25.
(2) Ibid. 1" 26.
par créer un droit à l'assistance. Nous ne pouvons qu'applaudir à la multiplication de pareilles œuvres, et, loin de nous effrayer, les idées de solidarité et de mutualité , bien comprises et sagement appliquées , ne trouvent parmi nous que des sympathies et des encouragements. Mais, parce que le sentiment de la justice inspire à nos contemporains la pensée d'institutions nouvelles, afin d'éloigner de nous le fléau du paupérisme, est-ce que la charité a perdu pour cela quelque chose de son grand rôle et de son indispensable nécessité? Non certes. Et d'abord n'est-ce pas précisément la charité chrétienne qui pousse, à leur insu peut-être et quelquefois malgré eux , ceux-là même qui voudraient la remplacer par je ne sais quelle utopie aussi généreuse que vaine? Quand ils mettent la main aux problèmes sociaux , n'est-ce pas le plus souvent parce qu'ils ont retenu de leur éducation chrétienne un écho de cette grande parole apostolique : « Aimez-vous les uns les autres d'un amour de fraternité, » charitate fraternitatis invicem diligentes**. (1) Car dans ce pays de France,
(1) Kp. aux Rom. XII, 10.
malgré les courants d'impiété qui la traversent, l'atmosphère est restée chrétienne. Chacun de nous la respire, qu'il le veuille ou non. C'est le souffle de l'Évangile qui dilate tous les cœurs d'où part une pensée d'amélioration sociale. Tel s'imagine n'avoir d'autre guide que sa raison, qui puise ses lumières dans une foi obscurcie, mais non éteinte ; et c'est à la religion qu'il doit ce qu'il a de meilleur et de plus généreux, alors même qu'il met tout en œuvre pour l'écarter de son cœur et de sa vie.
La charité chrétienne est donc la grande inspiratrice de tous les efforts que l'on fait de nos jours pour resserrer entre les membres de la famille humaine les liens de la solidarité et de la mutualité. Qu'on l'avoue hautement ou qu'on cherche à le dissimuler, elle est le ressort apparent ou caché qui met en mouvement toutes les intelligences et qui donne le branle à toutes les volontés. Elle est encore le complément nécessaire des œuvres de bienfaisance fondées sur le droit et sur la justice. Car vous avez beau multiplier les sociétés de secours mutuels, les contrats d'assurance, les associations basées sur des engagements réciproques, vous ne supprimerez
pour cela ni la souffrance ni la pauvreté. Ici, la maladie épuisera toutes les ressources d'une famille ; là , Tinconcluite laissera une femme et des enfants sans abri et sans pain ; plus loin des revers de fortune feront tomber un ménage de l'opulence dans la misère ; et enfin , à défaut de malheurs individuels, les fléaux et les calamités publiques ne cesseront ici-bas de faire des victimes. Qui donc pourra remédier à tous ces maux sinon la charité? Seule elle pénètre partout, là même, là surtout où l'imprévoyance a fait négliger les moyens d'assurer l'avenir; elle compte pour associés tous ceux qui souffrent , et il suffit d'être malheureux pour avoir droit à son secours.
Voilà pourquoi , Messieurs , vos conférences conserveront toute leur raison d'être, malgré les œuvres que Ton pourra foncier sur l'idée de la justice et de l'assistance mutuelle. Toujours hélas ! vous trouverez , dans vos visites charitables, des foyers désolés, des familles que la mort de leur chef aura plongées dans le dénûment, des mansardes où la pauvreté cachera ses souffrances; et même, je le dis avec douleur, moins la religion gardera d'empire sur
les âmes, plus la misère ira en augmentant. Car la religion est pour les passions humaines le frein le plus puissant; c'est elle qui arrête le vice au seuil des familles et qui l'empêche d'y porter le désordre et la ruine. Par les ravages qu'il exerce dans la classe ouvrière, l'athéisme prépare à la charité un champ plus vaste encore que par le passé.
Vous célébrez aujourd'hui le cinquantième anniversaire de votre fondation; et ce n'est pas sans une légitime satisfaction qu'en reportant vos regards en arrière, vous pouvez mesurer l'espace parcouru jusqu'ici. Encore un demisiècle et cette grande œuvre aura atteint son premier centenaire. Que se passera-t-il d'ici à l'année 1933? Les sociétés modernes auront-elles assez de clairvoyance et de sagesse pour prévenir les bouleversements qui les menacent? Ou bien continueront-elles à marcher d'étape en étape sur le chemin qui conduit à la dissolution de toutes choses? Reviendront-elles à la source des vraies lumières et des vraies prospérités? Ou bien feront-elles un pas de plus vers les grandes défaillances et les grandes défections? Je l'ignore ; mais ce que je sais, c'est que les conférences de
saint Vincent de Paul ont jeté de profondes racines clans le monde entier; c'est que leur passé répond de leur avenir, et que, malgré toutes les attaques et les contradictions, la charité chrétienne restera toujours dans l'esprit des hommes la plus grande et la plus belle des choses d'ici-bas : Major autem horum caritas (1).
(1) 1" aux Corinthiens, XIII, 13.
A L'OCCASION
du 50e anniversaire de la fondation des Conférences de Saint Vincent de Paul.
Qui dili'jit proximum legem implevit.
Quiconque aime son prochain accomplit la loi . (Ep. de S. Paul aux Rom., xm, 8.)
Il est une loi, la plus simple et la plus claire de toutes, une loi qui résume toutes les autres, parce qu'elle les suppose et les complète, parce qu'elle en est le couronnement et la fin ; une loi qui pour être comprise n'a besoin que d'être entendue, que l'on goûte sitôt qu'on la pratique, parce qu'elle n'enseigne que ce que l'on sent et
qu'elle fait un devoir de ce qui est un plaisir ; une loi qui est fille de la terre comme elle est fille du ciel, qui est tout ensemble une voix de Dieu et un cri de l'âme, un écho du cœur ; une loi qui porte avec elle son charme, qui puise sa force dans sa douceur, qui satisfait un besoin plutôt qu'elle n'impose un joug, qui joint à la sévérité d'un précepte l'attrait d'une vertu et la séduction d'un bonheur ; une loi qui transforme l'abondance en mérite et qui permet à la richesse de devenir une vertu; une loi qui demande à la force des secours pour la faiblesse, à la science des lumières pour les petits, les ignorants, à la pitié des larmes pour l'infortune ; une loi qui dit à l'homme : aime tes semblables, aime-les comme toi-même, fais pour eux tout ce que tu voudrais qu'ils fissent pour toi, s'ils manquent du nécessaire, donne leur de ton superflu, ouvre leur ta main, et après leur avoir ouvert ta main, ouvre leur aussi ton cœur, pleure avec ceux qui pleurent, souffre avec ceux qui souffrent, donne leur de ton amour et au besoin de ton sang, de ta vie. Cette loi si simple et si claire, si douce et si facile, cette loi qui sort en même temps du sein de Dieu et des entrailles de l'homme; qui
enfante les actions généreuses, les nobles dévouements , les sacrifices héroïques , qui cimente ici-bas la concorde et la paix, la joie et l'union, cette loi la plus sainte et la plus divine de toutes parce qu'elle est pardessus toutes la loi du cœur, la loi qui part du cœur, qui va droit au cœur, c'est la loi de charité.
La loi de charité, voilà le christianisme tout entier : elle est à la fois sa raison d'être et sa fin, son âme et sa vie. Unir tous les hommes entre eux par les liens de l'amour, faire d'eux une seule et même famille, un peuple de frères, sous les yeux du père commun qui est Dieu , n'est-ce pas le but principal de la religion chrétienne, le sens de sa mission, le terme de ses aspirations et de ses efforts ? Tout en elle part de cette idée et tend à la réaliser par une action progressive et continue. En ralliant les esprits autour d'une même doctrine, elle incline les cœurs vers l'union fraternelle ; et l'autel destiné à rassembler tous les hommes dans l'unité de la prière et du sacrifice, la table mystérieuse où tous doivent se nourrir d'un même pain et goûter le même breuvage, ne sont-ils pas autant de foyers divins où la charité s'alimente et s'embrase? Dieu est
amour a dit un apôtre (1), le christianisme aussi n'est qu'amour, parce qu'il est né de l'amour de Dieu pour les hommes et que cet amour toujours vivant et fécond appelle sans cesse un amour réciproque, l'amour des hommes pour Dieu et l'amour des hommes entre eux. Aussi quand le divin fondateur du christianisme eut fait aux hommes un précepte de ce double amour, il ajouta que toute la loi et les prophètes s'y trouvent renfermés (2) ; et l'apôtre saint Paul, fidèle interprète de la pensée de son maître, réduisant à un seul ces deux amours qui se supposent l'un l'autre, ne craignait pas de dire qu'aimer le prochain, c'est accomplir toute la loi (3).
Puis donc que la charité est l'accomplissement de toute la loi, que l'Évangile se réduit en quelque sorte à la pratique sincère et intelligente de cette double maxime : aimez le prochain comme vousmême pour l'amour de Dieu (4), et faites lui tout le bien que vous voudriez qu'il vous fît (5), il
(1) S. Jean, iv, 8.
(2) S. Math., vu, 12.
(3) S. Paul aux Rom., xin, 8.
(4) S. Math., xix, 19.
(5) S. Math., vil, 12.
faut bien que cette loi appelée par l'apôtre saint Jacques « la loi royale », lex regalis (1), soit en harmonie avec toutes les lois de Tordre religieux et moral. Or toutes les lois de l'ordre religieux et moral dérivent de Dieu , de l'homme et de la société, et par conséquent il faut que la loi de charité soit ordonnée par rapport à l'homme dont elle doit satisfaire les besoins légitimes, par rapport à la société dont elle doit assurer l'existence et la durée, et par rapport à Dieu, dont elle doit seconder l'économie providentielle. Je dis donc que, d'une part, la pratique sincère et intelligente des maximes évangéliques répond à tous les instincts légitimes du cœur humain et aux grandes lois de conservation sociale, tandis que, d'autre part, le précepte chrétien de la charité remplit le but providentiel de l'inégale répartition parmi les hommes des dons de l'intelligence et de la fortune.
Il y a dans le cœur humain un premier sentiment naturel et instinctif, qui s'éveille aussitôt
(1) S. Jacques, n, 8.
que l'homme se trouve en contact avec ses semblables. A la vue d'un être qui dans un corps pareil au nôtre porte une âme sœur de notre âme, sur le visage duquel nous découvrons nos propres traits, qui est un autre nous-même, puisqu'il est du même sang que nous, que nous avons tous deux une égale origine, une même nature, une destinée commune, à notre insu, malgré nous, une force secrète nous attire vers lui, nous dérobe à nous-même, reporte une partie de notre cœur, de notre âme sur cet être qui à nos yeux reproduit dans sa personne notre image et notre vie. Cet attrait mystérieux auquel nous cédons sans peine et sans effort , ne nous permet pas de rester indifférent sur ce qui concerne cet autre nous-même, sur l'état de son corps et de son âme : nous nous intéressons à ce qu'il pense, à ce qu'il éprouve, à ce qu'il fait. Nous sentons le besoin de nous mettre à l'unisson et comme en équilibre avec lui : si la joie dilate son cœur ou rayonne sur son front, notre visage à son tour réfléchit le contentement, s'illumine, s'épanouit, son bonheur a trouvé de l'écho dans notre âme. Si au contraire nous découvrons sur sa figure les marques de la
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détresse et de la misère, si la douleur est peinte dans ses traits, si le malheur ou la souffrance ne lui permet plus d'arrêter sur nous qu'un regard désolé, ou bien si la pauvreté en le privant de pain, de vêtement, d'abri, nous le fait rencontrer triste et languissant, sans ressources dans le présent, sans espoir pour l'avenir : oh alors ! à l'aspect de ce pauvre frère, qui semble avoir épuisé jusqu'à la lie le calice de l'amertume, nos entrailles s'émeuvent, nos yeux s'emplissent de larmes, notre cœur se fend, se déchire. Une femme célèbre (1) écrivait à sa fille malade : J'ai mal à votre poitrine ; ce mot-là est vrai pour nous tous et à l'égard de tous. Oui, à moins que nous ne soyons égarés par l'intérêt, ou aveuglés par la passion, nous souffrons des souffrances de nos semblables , leur tristesse se communique à nous, leurs douleurs deviennent nos propres douleurs, nos larmes "se mêlent à leurs larmes. Cet homme sera un étranger, un inconnu, un ennemi peut-être : qu'importe ? Il est malheureux, il souffre, il pleure; c'en est assez pour que notre cœur remué jusque dans sa fibre la
(1) Mme de Sévigné.
t. vin. 24
plus secrète, nous fasse dire avec le poète latin : Je suis homme et rien de ce qui est de l'homme ne m'est indifférent (1). Ce sentiment involontaire et spontané qui nous fait compatir au malheur d'autrui, cet écho fidèle qui répond en nous à tout ce qu'il y a autour de nous de plaintes et de gémissements, ce ressort intime qu'il suffit de mettre en jeu pour faire vibrer notre cœur au contact de l'infortune ou au cri de la douleur, cette faculté que possède chaque homme de sortir de lui-même, de se mettre à la place des autres, de ressentir ce qu'ils éprouvent, de s'émouvoir, de s'attendrir avec eux, ce besoin inné à tous de se réjouir avec ceux qui se réjouissent, de pleurer avec ceux qui pleurent, de souffrir avec ceux qui souffrent, c'est le besoin, c'est l'instinct de la sympathie. Doux besoin, admirable instinct, qui établit entre tous les hommes un commerce réciproque, un échange mutuel de joies et de larmes, qui soulage la douleur en la partageant, qui augmente le plaisir parce qu'il le multiplie ; ébauche humaine de la divine charité qui fait des émotions de la nature un avant-goût de la grâce ;
(1) Térence.
lien merveilleux , qui enlaçant tous les cœurs, ressemble à une chaîne immense dont chaque anneau communique à l'autre le mouvement qu'il a reçu , jusqu'à ce qu'ayant transmis de proche en proche les battements des cœurs qui se réjouissent et les angoisses des cœurs qui souffrent, elle ait propagé d'une extrémité à l'autre les commotions de la douleur et les tressaillements de la joie.
Ce n'est là toutefois qu'un premier instinct, noble et légitime sans doute, puisqu'il est la racine des plus beaux sentiments qui animent le cœur de l'homme ; mais si vif que soit en nous l'instinct de la sympathie, il resterait néanmoins infécond et stérile, s'il n'éveillait aussitôt dans l'âme un deuxième instinct qui l'achève et le complète. L'homme, en effet, mis en présence de l'infortune ou du bonheur de ses semblables, ne se contente pas de ressentir ce qu'ils éprouvent, il ne reste pas purement passif; s'il n'agit pas encore , du moins l'impression qu'il a reçue excite la volonté , et le premier mouvement de la volonté, c'est le désir. Nous désirons que les autres soient heureux : s'ils souffrent, nous désirons que leurs souffrances s'abrègent,
que leurs maux disparaissent, que des jours meilleurs se lèvent sur leur tête, qu'un avenir plus serein vienne dissiper pour eux les nuages de l'adversité; si le ciel sourit à leurs efforts, nous désirons que la joie continue à reluire sur leur front radieux ; en un mot, nous leur voulons du bien. Si l'homme est naturellement sympathique à l'homme, l'homme n'est pas moins de sa nature bienveillant pour l'homme. L'instinct de la bienveillance est à l'instinct de la sympathie ce que le désir est à l'impression et la volonté au sentiment. A moins que la haine ou les passions ne l'étouffent dans notre cœur ou ne l'arrêtent sur nos lèvres, ce cri de la bienveillance nous est tellement familier qu'il nous échappe pour ainsi dire à chaque pas dans le commerce de la vie : santé, richesse, bonheur, dons du ciel, faveurs de la terre, tels sont les souhaits qui volent d'une bouche à l'autre, qui s'échangent et se croisent comme les témoignages naturels d'une bienveillance innée au cœur de l'homme. Il en est sans doute de la bienveillance comme de la sympathie : le cœur humain , lorsqu'il se déprave et se corrompt, les remplace souvent l'une et l'autre par la malveillance et par l'antipathie;
mais il n'en est pas moins vrai que toutes deux surnagent et reparaissent à la surface de l'âme, chaque fois que le silence des passions a rendu le calme à cette mer agitée. Alors nous désirons le bonheur de ceux qui nous entourent; ce désir part du fond de notre cœur, vient se réfléchir sur notre visage ou bien montant à nos lèvres se traduit et s'exprime en paroles bienveillantes. Cette disposition affectueuse où nous sommes, se peint dans nos traits, éclate dans tout notre être : c'est le fort qui naturellement sourit au faible; c'est l'expérience de l'âge mûr qui condescend aux erreurs et à l'ignorance du jeune âge; c'est le pauvre, c'est l'affligé qui lisent dans nos yeux le désir de voir sécher leurs larmes, de voir finir les maux qui les accablent. Ainsi la sympathie et la bienveillance germant dans notre cœur croissent et se développent-elles au contact de nos semblables, à la vue de leurs joies et de leurs douleurs, comme deux fleurs qui, écloses à la même heure, s'épanouissent sur une même tige et joignent au même éclat un égal parfum.
Ce double instinct de la bienveillance et de la sympathie est loin cependant d'épuiser la mer-
veilleuse fécondité du cœur humain. A la compassion naturelle que font naître en lui les maux de ses frères, au désir spontané qu'il éprouve de les voir heureux, s'ajoute dans l'homme un troisième besoin non moins noble que les deux premiers, ni moins impérieux, le besoin d'agir en raison de sa bienveillance et de sa sympathie, le besoin de leur faire lui-même tout le bien qu'il leur désire. Si l'aspect des maux que nous pleurons nous fait souhaiter d'y voir un terme, si l'instinct de la sympathie éveille aussitôt dans notre cœur l'instinct de la bienveillance, l'instinct de la bienfaisance ou de la générosité surgit à son tour pour rendre ce désir efficace et convertir en actes cette disposition de l'âme. Faire du bien aux autres dans la mesure de nos forces et de nos facultés, n'est-ce pas un premier mouvement, un cri de la nature? Un homme s'offre à nous pauvre et misérable : quelques haillons recouvrent à peine ses membres épuisés, il n'a pas de quoi nourrir son corps, il ne sait peutêtre pas où reposer sa tête, les besoins matériels le pressent, l'assiègent de toutes parts, le tourmentent et l'accablent ; ou bien les souffrances l'ont visité , la maladie le retient cloué sur un
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lit de douleur, au milieu d'une famille éplorée, dont il était l'unique appui : il est là, en proie aux angoisses les plus vives ; nul secours, nulle consolation; la détresse des siens, de ceux qu'il aime, augmente sa propre détresse, son malheur s'accroît de tout le poids d'une infortune qu'il partage sans pouvoir la soulager, et la vue d'un spectacle si navrant tourne et retourne dans son âme le glaive de la douleur. A l'instant même, qui de nous, si la Providence le conduit auprès de cet infortuné, ne se sent porté à lui tendre une main secourable, à verser sur ses plaies le baume réparateur, à faire renaître la joie et l'abondance dans ce réduit que la misère enveloppe d'un voile de deuil et de tristesse? C'est chose si douce et si naturelle à l'homme de venir en aide à ceux d'entre ses frères qui implorent son assistance, de subvenir à leurs besoins, d'alléger le poids de leurs souffrances, de les serrer contre son cœur, de les réchauffer sur son sein, de partager avec eux le pain que le ciel nous donne et que la terre produit pour nous : si malheureux qu'ils soient, la misère n'a pas effacé de leur front le signe de la fraternité ; à travers toutes ces marques de détresse que l'in-
fortune a imprimées sur leur personne, nous y découvrons toujours avec leurs titres de noblesse les insignes de leur dignité ; peut-être même l'auréole du malheur ajoute-t-elle à leur grandeur naturelle je ne sais quoi de noble et de touchant qui les relève à nos yeux et fait du pauvre une chose respectable entre toutes. Aussi le plaisir que nous éprouvons à secourir nos semblables nous avertit qu'en soulageant leurs maux, nous ne faisons que répondre au besoin de notre cœur, et qu'ainsi le devoir le plus rigoureux est également le plus doux à pratiquer, parce qu'il suffit pour l'accomplir de prêter l'oreille à la voix de la nature et de céder à l'élan le plus spontané de notre âme. J'ai perdu ma journée, disait avec une vive amertume ce noble Titus, l'honneur du monde romain, chaque fois qu'il avait passé un jour sans avoir trouvé l'occasion de faire une action généreuse. Y a-t-il en effet une source d'émotions plus pures et plus légitimes que l'exercice de la bienfaisance ? Voyez cet homme qui vient de mettre son cœur et sa main au service de ses semblables : quelle douce satisfaction se répand dans son âme et anime tous ses traits! Comme il goûte le plaisir d'avoir fait
des heureux ! Son cœur s'ouvre, se dilate, il se sent plus léger et plus pur, plus digne de Dieu, plus digne de lui-même, de sa noble origine et de ses grandes destinées. C'est qu'en effet Dieu a passé par là, Dieu qui a fait la nature humaine, qui l'a douée de pitié, d'attendrissement et d'amour. Non il n'est pas donné à l'homme de remplir ici-bas une fonction plus sainte, d'exercer un ministère plus auguste, que d'employer au soulagement de ses frères les dons qu'il a reçus, les biens qu'il possède ; il n'est rien que les peuples bénissent et admirent à l'égal d'un cœur bienfaisant et d'une main généreuse, parce que rien n'est mieux compris que ce qui est dans tous les cœurs, rien ne trouve plus d'écho dans l'humanité que cette voix qui toujours la même parle toujours et partout, la voix de la nature, ou plutôt la voix de Dieu.
Mais quoi? Est-ce là le dernier son de cette voix de la nature qui parle au cœur de l'homme? Et qu'y a-t-il, que pourrait-il y avoir au-dessus de ce triple instinct de la sympathie, de la bienveillance et de la générosité? Compatir au malheur des autres, leur vouloir du bien, leur faire du bien, n'y a-t-il point là de quoi fonder et
affermir à jamais la fraternité humaine ? Sans doute, mais à vrai dire, l'instinct de la bienfaisance ou de la générosité, en nous faisant ouvrir une main secourable, ne nous porte qu'à verser dans le sein de nos frères le superflu de nos biens ; or, quelque puisse être le prix ou l'étendue de ce bienfait, ce n'est toujours qu'un don extérieur à nous, qui procède de nous assurément, de notre cœur, de notre âme, mais qui pourtant n'est pas nous-même. Eh bien, Dieu a resserré à un tel point les liens qui doivent unir entre eux les membres de la grande famille humaine, que chacun de nous éprouve le besoin de donner à ses semblables non seulement une partie de ce qu'il possède, mais encore une portion de ce qu'il est, son travail, ses forces, sa santé, s'il le faut, même sa vie. Ce besoin est si naturel à l'homme que dans sa famille, tous les jours, du matin au soir, le père travaille pour d'autres que lui, leur consacre ses veilles, ses sueurs; que dans la société, des milliers d'hommes se dévouent pour leurs concitoyens, veillent l'arme au bras pour les défendre, versent leur sang pour les sauver, et cela presque sans peine, sans effort; ils ne s'imaginent point faire une
action merveilleuse, tant elle leur paraît simple et naturelle. L'histoire enregistre avec éloge le dévouement d'un Coclrus qui donne sa vie pour un peuple, mais que d'hommes chaque jour, sur tous les points du globe, accomplissent en faveur de leurs semblables, sans bruit et sans éclat, des sacrifices d'autant plus héroïques qu'ils sont plus obscurs et plus ignorés! Tant il est vrai de dire que l'instinct du dévouement, l'instinct du sacrifice est inné au cœur de l'homme et le rend capable des plus grandes choses, aussi longtemps que les passions mauvaises ne sont point parvenues à l'éteindre ou à le comprimer. Cet instinct, le plus beau que Dieu ait mis au cœur de l'homme, cet instinct qui couronne si admirablement le triple instinct de la sympathie, de la bienveillance et de la générosité, qui en est l'expression la plus élevée et l'épanouissement le plus complet, n'est point le partage exclusif de quelques âmes d'élite, le propre d'un petit nombre de natures privilégiées. Il en est sans doute qui plus fortes ou plus aimantes arrivent plus facilement à ce degré d'élévation où le dévouement succède à la générosité et où le sacrifice s'ajoute au dévouement; de plus cette voix de la nature
qui nous inspire en faveur de nos frères de si nobles sentiments ne nous parle pas tous les jours avec une égale énergie. Toujours est-il qu'il n'y a pas d'homme qui, à un moment donné de sa vie, placé au milieu de certaines circonstances, ne puisse trouver dans son cœur assez de force et d'amour pour se dévouer même jusqu'à la mort. Un homme est sur le point de périr : déjà les flots l'entraînent, les flammes l'enveloppent; encore un instant, et c'en est fait de lui, un pas de plus, et la mort va atteindre sa proie. Aussitôt mille bras se lèvent, mille cœurs battent : un homme fend la presse, se jette dans le fleuve ou bien se précipite à travers l'incendie. Est-ce calcul? Est-ce réflexion? Non, lui-même risque la vie; il laisse peut-être après lui des enfants en bas âge, une famille indigente qui va perdre avec son chef le pain de chaque jour. Qu'importe? Un homme va périr : cela suffit pour qu'un autre homme, ne songeant qu'au péril de son frère, renonce à la vie pour l'arracher à la mort. S'il parvient à le sauver, si le succès couronne son dévouement, les applaudissements de la foule l'avertissent assez qu'il n'a fait que ce que chacun eût désiré de faire, ce qui se trouvait naturellement au fond
de tous les cœurs. Donc le dévouement n'est pas moins naturel à l'homme, partant non moins légitime que la sympathie, la bienveillance et la générosité : tous ces instincts surgissent du cœur de l'homme comme d'une même racine, s'étendent et se déploient comme autant de branches issues d'un même tronc. De la sympathie naît la bienveillance, comme le désir procède du sentiment; l'une et l'autre en se pénétrant donnent naissance à la générosité, comme la volonté part du sentiment qui l'excite et du désir qui la fait se mouvoir et agir, et enfin toutes trois se rejoignent et s'enlacent dans le sacrifice qui en est le couronnement et le faîte. Admirable constitution du cœur humain qui fait de l'homme un foyer d'amour toujours vivant où les rayons de la Divinité tombant comme sur une surface polie se relèvent et se disséminent sur les autres hommes : semblables aux rayons du soleil qui se concentrent sur un point pour mieux se réfléchir à l'entour et répandre davantage la chaleur et la vie.
Donc Notre Seigneur Jésus-Christ voulant déterminer les rapports qui devaient unir les hommes entre eux, pénétra l'âme humaine du
regard de sa divinité, et la voyant naturellement chrétienne, il ne fit que dicter en Dieu ce qu'enseignait la nature. Un obstacle puissant empêchait l'accomplissement de cette loi d'amour en apparence si facile et si naturelle à l'homme : c'étaient l'orgueil et les passions, l'orgueil qui se concentre au dedans de soi au lieu de s'épancher au dehors, les passions qui arrêtent au seuil de l'âme l'élan du cœur. Il commença par briser cet obstacle en combattant sans relâche l'orgueil et les passions. Puis après avoir étouffé dans son germe l'égoïsme qui rend insensible au malheur d'autrui, qui ne veut du bien qu'à soi, qui bannit la générosité, et tue le dévouement, il réunit tous ces nobles instincts comme autant de sons divers qui s'échappent du fond de l'âme, il y mêla sa voix divine, et du mélange harmonieux de cette voix de la nature et de la voix de Dieu naquit la loi de charité. Gomment donc la loi de charité ne satisferait-elle pas les instincts légitimes du cœur humain? N'est-elle pas cette voix du cœur rendue plus nette et plus forte, plus sainte et plus pure par la voix d'un Dieu fait homme ? N'est-ce pas l'écho de l'âme qui répond au dedans à la parole de Dieu qui retentit au
dehors ? Ce que la nature a ébauché, l'Évangile l'achève ; ce que l'homme pressent , le Christ l'accomplit; ce qui est un besoin plus ou moins vague, une simple aspiration de l'âme, devient une loi clairement définie; bref, les maximes évangéliques sont autant de formules divines qui règlent dans son exercice l'activité humaine. L'homme est par nature sympathique à l'homme ; la charité chrétienne lui fera de cette sympathie un devoir et un mérite. Elle ajoutera à cette image de son semblable quelques traits de plus qui la lui feront estimer et chérir davantage. L'homme découvrira dans l'homme un frère de Jésus-Christ, un héritier de sa gloire ; il le verra couvert du sang adorable de l'Homme -Dieu, purifié par sa grâce, transfiguré par sa doctrine; et à cette vue il ressentira plus vivement ce qu'éprouvent ses semblables, leurs joies, leurs douleurs; sa compassion croîtra en raison même de la dignité qu'il verra reluire sur le front de ses frères malheureux. Si déjà son cœur le prédispose à partager leurs peines et leurs soufrances, la charité chrétienne ne fera que développer cet instinct de la sympathie. Elle dira avec saint Paul : qui d'entre mes frères est infirme
sans qu'aussitôt je ne sois infirme avec lui (1)? Ou plutôt, elle dira avec son divin modèle (2) : J'ai pitié de ce pauvre peuple parce qu'il manque de pain; elle pleurera avec une veuve désolée d'avoir perdu l'unique soutien de sa vieillesse, elle versera des larmes sur le tombeau de Lazare, elle gémira sur le sort douloureux d'un peuple infortuné ; et ainsi, sous l'empire de la loi de charité, l'instinct de la sympathie s'éveillera plus vif et plus puissant : en dilatant le cœur humain, la charité chrétienne le rendra capable d'embrasser tous les hommes dans la largeur de son amour, de telle sorte que dans ce vaste corps qu'on appelle l'humanité il n'y aura pas de fibre si délicate qu'elle ne rende un son qui, se propageant d'un membre à l'autre, n'arrive jusqu'aux extrémités les plus reculées. Mais si la loi de charité répond admirablement à ce besoin de sympathie qui se fait sentir au dedans de nous-même, elle ne satisfait pas moins l'instinct de la bienveillance. Gomment ne pas vouloir du bien à ceux que Jésus-Christ nous
(1) IIe aux Corinth., xi , 29.
(2) S. Marc, vm,2.
ordonne d'aimer comme nous-même ? S'il est vrai de dire qu'aimer c'est vouloir le bonheur de ceux qu'on aime, la loi de charité qui nous prescrit d'aimer tous les hommes ne nous fera-t-elle pas étendre à tous cette disposition bienveillante de notre cœur ? Comment dès lors le désir de les voir heureux ne se trahirait-il pas dans l'accueil que nous leur faisons, dans la douceur de notre commerce, dans l'aménité de notre langage ? Laissez les petits enfants venir à moi (1), dira la charité chrétienne avec ce doux sourire qui est le signe d'un cœur bienveillant. Or l'enfance, c'est tout ce qui est faible, tout ce qui a besoin d'appui, de soutien, tout ce qui pleure, tout ce qui souffre ; et qui d'entre nous n'a pas besoin d'un sourire pour dissiper sa tristesse, d'un regard de bonté qui aille à son âme, d'une parole qui le console dans ses chagrins et le soulage plus que ne saurait faire tout autre service? Donc la charité chrétienne en inclinant notre cœur vers tous ceux qui nous entourent, nous invite à leur souhaiter tout le bien que nous désirons pour nous-même, et par suite elle développe et
(1) S. Marc, x, U.
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fortifie l'instinct de la bienveillance inné au cœur de l'homme.
Ce n'est là toutefois que le prélude de cette harmonie merveilleuse qui existe entre les maximes évangéliques et les instincts de notre cœur. Un sentiment naturel nous porte à faire aux autres le bien que nous leur désirons : la charité chrétienne s'empare de ce sentiment, l'anime, le féconde, le vivifie; elle ne se contente pas de lui donner un libre cours, elle le suit dans son développement, le dirige, le gouverne; elle règle l'exercice de la bienfaisance, en détermine les actes, en prescrit la mesure et l'étendue. Cette règle, cette mesure, c'est l'amour bien ordonné que chacun porte à soi, le bien que nous voudrions que l'on nous fît à nous-même. D'où vient en effet ce besoin que nous éprouvons de voler au secours de nos semblables , de soulager leurs maux, d'alléger le poids de leurs souffrances, sinon de ce qu'ils sont hommes comme nous et au même titre que nous? Dès lors, ayant le même prix, la même valeur que nous, ils méritent que nous les aimions comme nous et que nous leur prouvions cet amour en leur faisant tout le bien que nous voudrions qu'on nous fît.
Donc les maximes évangéliques répondent à merveille aux besoins de la nature humaine : elles traduisent en langue divine le langage du cœur; les suivre, c'est obéir à cette voix intérieure qu'elles interprètent avec une force et une clarté nouvelles. La nature fait trouver à l'homme dans la bienfaisance le plus pur et le plus noble des plaisirs : la charité chrétienne passera en faisant le bien. Si par un mouvement spontané le cœur de l'homme va au-devant des souffrances et de la pauvreté, si sa main suit d'elle-même le chemin de son cœur, la charité chrétienne marchant sur les traces d'un modèle divin recherchera pour les consoler et les guérir toutes les douleurs et les infirmités humaines. Si pour tout homme bien né, le pauvre est une chose respectable entre toutes, le chrétien y verra de plus une chose sainte et sacrée, une chose divine : il se mettra aux pieds du pauvre comme saint Louis, il baisera ses plaies à l'exemple d'Elisabeth de Hongrie, comme Martin de Tours il partagera avec lui le vêtement qui le couvre ; ce que la nature n'aura fait que lui insinuer, l'Évangile le lui commandera ou plutôt le lui inspirera au nom du Christ, au nom de Dieu. Si enfin il sort
de toute poitrine humaine un cri de réprobation contre un cœur qui se ferme aux besoins de ses semblables, si le remords déchire toute âme que l'égoïsme a endurcie en face des misères du pauvre, la loi de charité répondant à cette grande voix de la nature par la voix plus puissante encore de Dieu frappera d'anathème le riche assez cruel pour ne pas partager le pain de chaque jour avec le pauvre Lazare que la misère aura conduit à la porte de sa demeure. C'est ainsi que la loi de charité, soit qu'elle prescrive ou qu'elle défende, qu'elle commande ou qu'elle frappe, règle et perfectionne les sentiments de générosité qui animent le cœur humain. Elle fait croître enfin et fortifie l'instinct du dévouement. En faisant de l'abnégation de soi-même la première de ses maximes, l'Évangile prédispose l'homme au sacrifice. Comment une âme affranchie de l'orgueil qui ramène tout à soi, des passions qui ne cherchent qu'à se satisfaire aux dépens d'autrui, ne seraitelle point prête à se dévouer en toute occasion pour le bien de l'humanité ? S'agira-t-il d'arracher des frères aux ténèbres de l'ignorance, aux horreurs de la captivité, aux souffrances et à la mort ? La charité chrétienne élèvera l'instinct du
dévouement à l'héroïsme du sacrifice ; elle dira avec saint Paul (1) : Je donnerai tout très volontiers et je me donnerai moi-même pour le salut des âmes ; avec les Belzunce, les Charles Borromée elle bravera la contagion et la mort, avec Vincent de Paul elle se chargera elle-même des chaînes qu'elle n'aura pu briser. Si le don de soi-même aux autres est la plus noble aspiration du cœur humain, qu'est-ce qui nourrira cette flamme du dévouement, si ce n'est une loi qui se personnifie et s'incarne dans le sacrifice d'un Homme-Dieu donnant sa vie pour sauver ses frères? Les échos du Calvaire ne se mêleront-ils pas au cri de la nature pour enseigner à l'homme qu'il est des moments où il doit à ses semblables ses larmes et ses sueurs, son sang et sa vie ? Si l'Évangile nous ordonne d'aimer notre prochain comme Jésus-Christ nous a aimés (2), comment un si grand exemple et une si haute leçon ne créeraient-ils point au sein de l'humanité une légion d'hommes assez dévoués pour mettre leur bonheur à consacrer au service des autres leurs
(1) [T« aux Corinth., xn, 15.
(2) S. Jean, XIII, 3i, cMc.
lumières, leurs forces, leurs travaux, leur être tout entier? Donc en relevant à nos yeux la dignité humaine, l'Évangile excite et réveille dans notre cœur avec une puissance toute divine la sympathie naturelle que nous éprouvons pour nos semblables. En nous prescrivant d'aimer les autres comme nous-mêmes, l'Évangile nous oblige à leur vouloir autant de bien qu'à nous et par suite il règle et fortifie l'instinct de la bienveillance. En nous ordonnant de faire aux autres tout ce que nous voudrions qu'on nous fît, il développe l'instinct de la bienfaisance dans toute son étendue. Et enfin en nous portant à nous aimer les uns les autres comme Jésus-Christ luimême nous a aimés, l'Évangile élève l'instinct du dévouement jusqu'à la hauteur du sacrifice. Gonséquemment la loi de charité favorise tous les instincts légitimes du cœur humain, les rehausse, les ennoblit, les divinise, pour ainsi dire, et leur offre avec un aliment toujours pur la plus vive satisfaction.
Mais si la loi de charité est en harmonie avec tous les besoins de l'individu, dont elle satisfait pleinement les instincts légitimes, elle répond également aux besoins de la société dont elle assure l'existence et la durée. Quelle est en effet la première loi de conservation sociale ? C'est évidemment la loi de l'union. L'union des membres d'une société entre eux, tel est le principe de sa force, la première condition de sa vitalité. Qu'est-ce qui conserve le corps humain, ce modèle, ce type de toute société ? Ce qui conserve le corps humain, ce qui l'affermit et le soutient, c'est l'étroite liaison qui règne entre ses différentes parties, qui en fait un tout harmonique et bien ordonné, un ensemble indivis et complet. Ses membres adhèrent les uns aux autres, ceux-ci s'emboîtent dans ceux-là, mille articulations les relient entre eux : de là , l'unité, la vie. Otez cette union, l'harmonie disparaît, les liens se relâchent peu à peu, se rompent un à un, le corps finit par se dissoudre,
languit et meurt. Cette première loi de conservation sociale ne s'applique pas moins à la société domestique, à la société civile et enfin à la société humaine. Une famille dont les membres ne conservent plus entre eux aucun lien d'union, se sépare, se disperse ; l'union faisait sa force et sa vie , la division l'affaiblit, la tue. Qu'est-ce qu'un État d'où la division a banni la concorde et la paix? Un assemblage confus d'éléments disparates, un amas de volontés qui s'entrechoquent et se mêlent, se heurtent et se croisent, un édifice en ruines. La discorde arme les citoyens les uns contre les autres ; bientôt les faibles succombent sous les forts, ceux-ci disparaissent à leur tour; de là, un malaise général , une hostilité perpétuelle, une confusion toujours croissante, et par suite le chaos, la mort ; car, comme l'a dit l'éternelle Sagesse (1), tout royaume désuni s'affaisse sur lui-même et s'écroule. Voyez Rome ancienne : aussi longtemps que la concorde régna dans ce vaste corps, le monde entier ne put en venir à bout ; sitôt que l'Empire se trouva en proie aux factions, le colosse fut en ruines.
(1)S. Math., xii, 15.
On ne rompt une chaîne qu'en détachant ses anneaux successivement, on ne brise un faisceau d'armes qu'en les séparant Tune de l'autre. S'il en est ainsi dans cette famille de citoyens qu'on appelle un État, il en est de même dans cette famille de peuples qui constitue l'humanité. En place de l'union qui établit entre les diverses nations des rapports de paix et d'amitié, supposez la division : à l'instant même , la guerre troublera les peuples, bouleversera le monde, des luttes terribles ensanglanteront la terre; et si un tel état de division pouvait jamais devenir universel et permanent, si la guerre au lieu d'être un accident dans la vie des sociétés devenait leur condition normale, c'en serait fait du genre humain ; l'univers dépeuplé n'offrirait bientôt plus que l'aspect d'une vaste solitude où régneraient la désolation et le silence des tombeaux. Tant il est vrai que toujours et partout l'union est la première loi de conservation sociale : seule , elle cimente la société depuis la base jusqu'au sommet, et reliant entre elles toutes ses parties, leur fait trouver l'unité dans la force et la force dans l'unité.
Or qu'est-ce qui produit l'union et par suite
sauvegarde et affermit cette première loi de conservation sociale? Est-ce la crainte, la force matérielle? Sans doute la force matérielle peut quelquefois prévenir les divisions, étouffer la discorde, triompher des soulèvements ; la crainte arrête souvent ceux que pousseraient en avant l'ambition et l'intérêt. Mais il est des jours où la force elle-même se divise et devient la faiblesse, où la crainte par conséquent ne fait plus reculer devant des lois impuissantes et un pouvoir désarmé. L'histoire est là avec ses mémorables exemples et ses graves enseignements pour témoigner à jamais de l'insuffisance de la force matérielle à maintenir dans un État la concorde et la paix. Donc la crainte seule ou la force matérielle ne saurait assurer à une société ce qui la conserve et la soutient, l'union de ses membres entre eux. Qu'est-ce donc qui viendra s'ajouter à la crainte pour réaliser ce qu'elle seule n'est point capable de produire? Ah! il est un principe d'union bien autrement fécond et puissant que la crainte, une force de cohésion à la fois plus douce et plus efficace, un lien moral qui resserre plus vivement, parce qu'il est le lien des cœurs : ce lien des cœurs , cette force de
cohésion, ce principe d'union, c'est l'amour. L'amour incline un cœur vers l'autre, les entraîne dans une même orbite, les attire vers un centre commun. C'est un fil invisible qui part du plus profond de l'âme, se prolonge au dehors, atteint une autre âme, les relie toutes deux, les enlace, passe d'elles à d'autres âmes, et finit par envelopper dans un vaste réseau la société tout entière. L'amour retranche jusqu'à la racine même des divisions, car ce qui fait naître les divisions dans le corps social, ce qui les entretient, les fomente, ce sont les défiances réciproques, les colères mal éteintes, les haines sourdes qui, après avoir fermenté pendant un certain temps, éclatent au grand jour et laissent après elles des traces sanglantes sur les ruines de la société. Or l'amour rapproche les esprits éloignés par la défiance et divisés par la haine. Supposez un État dont les citoyens n'auraient entre eux que des rapports de bienveillance et d'amitié : à coup sûr, les animosités s'éteindraient ou du moins deviendraient moins vives, les oppositions moins violentes, les critiques moins amères et moins' passionnées; l'affection mutuelleamortiraitle choc des intérêts particuliers et des opinions diver-
gentes ; les petits ne souffriraient plus de Toppression des grands, ceux-ci auraient moins à redouter la jalousie des petits; il ne suffirait plus d'une seule faute du pouvoir pour donner le signal d'une lutte fratricide, car tandis que la haine grossit les torts, l'amour les atténue et l'on pardonne facilement à ceux que l'on aime. C'est ainsi que l'amour, étouffant jusqu'aux germes de la discorde, unirait tous les membres entre eux et réaliserait dans les limites de la perfection humaine l'idéal d'une société sur la terre.
Cela posé, quel est le premier devoir que l'Évangile impose aux membres d'une société? C'est de s'aimer entre eux, d'aimer les autres comme on s'aime soi-même, pour l'amour de Dieu. Qui ne voit combien la pratique sincère et intelligente de cette maxime évangélique satisfait la première loi de conservation sociale, qui est la loi de l'union ? Si l'amour est, en effet, comme nous venons de voir, la première condition, la source la plus féconde de l'union, qu'y a-t-il de plus propre à produire cette union que la charité chrétienne, c'est-à-dire l'amour le plus large et le plus élevé, l'amour déterminé par une
règle invariable et sûre, l'amour rehaussé et soutenu par l'excellence du motif? Si tous les membres d'une société restaient constamment fidèles à cette grande maxime, pourrait-il y avoir jamais entre eux ces déplorables divisions qui déchirent les peuples et bouleversent les empires ? Chacun désirerait le bonheur d'autrui à l'égal de son propre bonheur, et chercherait à faire aux autres tout le bien qu'il voudrait se procurer à lui-même. Le malheur d'un seul deviendrait l'infortune de tous, le bien-être de chacun une commune félicité. Survient-il une cause de dissension, un trouble passager? La charité qui ne fait souhaiter à l'un que ce qui ne nuit pas à l'autre, saura, sans sacrifier les droits de personne, concilier les intérêts de tous. Un membre est-il lésé dans sa personne, dans son honneur, dans ses biens? Lors même que la charité devra laisser à la justice son libre cours, elle réprouvera toute mesure violente, capable de troubler la concorde et la paix ; et tandis qu'elle placera le regret sur les lèvres de l'un, elle fera germer le pardon dans le cœur de l'autre, étendant à tous ce que Cicéron disait de César, qu'il n'oubliait rien que les injures. La charité
chrétienne corrige ce que l'autorité pourrait avoir d'âpre et de dur, elle tempère par la douceur l'exercice du pouvoir, elle mêle à la sévérité du maître la bonté du père, elle met dans la main qui frappe le baume qui guérit et dans le cœur des princes ce qui fait à la fois leur gloire et leur force, la clémence et la mansuétude. D'autre part, elle rend la soumission plus prompte et plus facile, parce que l'homme bien souvent accorde à l'amour ce qu'il refuse à l'autorité toute seule. Bien plus que la science la charité fait tomber les préjugés, dissipe les préventions, comme d'ailleurs elle triomphe à merveille des répugnances du cœur et des obstacles de la volonté. Avec elle et par elle le joug de l'obéissance perd ce qu'il aurait de pénible et d'odieux ; telle charge pesante devient légère, parce qu'on obéit facilement à ce que l'on aime ; l'amour soulève le fardeau le plus lourd et le porte sans pour ainsi dire en sentir le poids. Enfin la charité multiplie entre tous les membres d'une même société les rapports de bienveillance et d'amitié : elle écarte avec soin ce qui peut blesser les uns, nuire aux autres; elle assouplit les caractères, ménage les susceptibilités; elle tolère
ce qu'elle ne saurait empêcher, et subit un moindre mal , pour en éviter un plus grand ; elle calme la colère, sourit à la haine et par suite elle produit l'union, la cimente, la perpétue. Dès lors que de conflits écartés ! Que d'oppositions détruites entre les gouvernants et les gouvernés, entre les différentes classes de citoyens qui composent un État, entre les divers individus appartenant à une même classe ! Gomment imaginer un lien d'union plus étroit, un principe de conservation sociale plus sûr et plus efficace que cette divine charité dont le grand apôtre a pu dire (1) : « la charité est patiente, elle est douce, elle ne porte point envie, elle ne s'enfle pas d'orgueil , elle n'est point ambitieuse, elle ne cherche pas son propre intérêt, elle ne s'aigrit point, elle ne pense pas le mal, elle ne se réjouit point de l'injustice, mais elle se plaît dans la vérité, elle supporte tout, elle croit tout, elle espère tout, elle souffre tout. » Sans doute c'est là le beau idéal de la charité chrétienne et il est peu d'hommes qui atteignent à une telle élévation de conduite et de sentiments.
(1) lre Ép. aux Cor., xm, 4, 5, etc.
Qui ne voit pourtant ce que la pratique même imparfaite de ces maximes évangéliques produirait d'effets salutaires dans un État au sein duquel elle étoufferait les germes de division, pour y implanter à leur place ce qui fait la force d'une société, l'union et la paix.
L'union des membres d'une société entre eux, telle est la première loi de conservation sociale ; partant la charité chrétienne qui produit au plus haut degré l'union dans l'amour, satisfait pleinement cette loi fondamentale qui régit les sociétés. Toutefois cette union ne saurait être sérieuse et réelle, si les membres qui composent le corps social ne se prêtaient les uns aux autres le concours de leurs forces et de leur activité. De là une deuxième loi de conservation sociale, qui n'est que la suite et le complément de la première, la loi de l'assistance réciproque. L'apôtre saint Paul, dont le coup d'œil philosophique égalait en sûreté et en profondeur la science des choses révélées, développait ainsi ce besoin d'assistance mutuelle qui ressort de la nature même d'une société. A la vue du corps humain dont les différentes parties contribuent chacune selon ses fonctions à l'harmonie de l'ensemble, ce grand
homme disait (1) : « Dieu a mis dans le corps plusieurs membres et il les y a placés comme il a voulu. Or l'œil ne peut pas dire à la main : je n'ai pas besoin de vous, ni la tête dire aux pieds : vous ne m'êtes point nécessaires. Car Dieu a disposé le corps de telle sorte, que tous les membres fussent remplis de sollicitude les uns pour les autres. » Telle est la constitution divine du corps humain. Tous les membres sont unis entre eux par une réciprocité de services et de fonctions. L'un soutient l'autre, ceux-ci donnent de leur abondance à ceux-là, le fort déverse son surplus sur le faible : c'est un courant qui va du plus proche au plus éloigné, un flux et reflux incessant, un échange mutuel de forces, de santé, de vie. Que si au lieu de répartir son superflu sur les autres, l'un d'entre eux voulait absorber à lui seul cette somme de richesses et de bien-être à laquelle tous doivent participer, à l'instant même le corps entier tomberait en dissolution, parce qu'il aurait violé une loi essentielle et divine, la loi de l'assistance réciproque. Cette loi sans laquelle le corps humain ne sau-
(1) 1" Ép. aux Cor. xn, 18, 19 et 33.
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rait subsister une minute, est inhérente à toute société, parce que toujours et partout les faibles ont besoin de la protection des forts, les pauvres de l'assistance des riches, les ignorants de la science des savants, comme les savants, les riches et les forts ne peuvent à leur tour se passer des bons services de ceux qui ne possèdent pas les mêmes avantages. Un jour le peuple romain parut vouloir oublier cette vérité capitale : on vit cette société fameuse se diviser en deux camps; les riches d'un côté se prirent à négliger les intérêts des pauvres, ceux-ci de leur côté crurent pouvoir se suffire à eux-mêmes. Rome fut à deux doigts de sa perte. Alors un homme sage se leva du milieu d'elle : il fit voir aux uns et aux autres que le salut commun était dans l'assistance réciproque des deux classes. Se servant de la même comparaison que devait employer plus tard l'apôtre saint Paul, il montra dans un ingénieux apologue qu'il en est d'une société comme du corps humain, où chaque membre donne et reçoit tour à tour ce qui est nécessaire à la subsistance de tous. Cette vérité que Ménennius Agrippa rappelait au peuple romain sur le mont Sacré, la
raison l'enseigne et l'expérience la confirme. Pourquoi la nature porte-t-elle les hommes à vivre en société? Parce que nul ici-bas ne peut se suffire à lui-même : le besoin de secours et d'assistance naît avec l'homme ; de là cette première société qu'on appelle la famille , au sein de laquelle nous recevons avec la nourriture du corps l'aliment de l'âme. A mesure que l'homme croît et se développe, le besoin qu'il a d'autrui varie, mais ne disparaît jamais. Quelsque puissent être ses talents, ses richesses, sa force, à quelque rang de la société qu'il appartienne, que serait-il, abandonné à lui-même? Un être isolé, incapable à lui seul de se procurer le pain d'un jour. Si d'autres moins favorisés de la fortune devront recourir à son assistance, il aura besoin également du secours de leurs bras. Ils lui rendront pour prix de ses bienfaits le fruit de leur labeur. S'ils reçoivent de lui de quoi soulager leurs souffrances et subvenir à leur misère , ils lui donneront en retour ce qui est le patrimoine de tout homme, leur travail, au besoin même, leur sang, leur vie. Sans cet échange mutuel de services et de fonctions, que deviendrait la cité?
Que dis-je ? L'humanité elle-même, cette grande société qui enveloppe toutes les autres, ne saurait se soustraire à la loi de l'assistance réciproque. Pour qu'un juste équilibre y maintienne constamment l'harmonie et la paix, il faut que les membres de ce vaste corps, les nations, se prêtent mutuellement aide et protection, qu'elles échangent de l'une à l'autre les richesses de leur sol, les produits de leur industrie, il faut que les grands États volent au secours des petits, que tous enfin soient unisentre eux par une réciprocité de bons offices et de bienfaits. Aussi dès que l'ambition d'un seul tend à absorber à son profit ce qu'il y a dans les autres de force et de vitalité, tous aussitôt s'arment contre lui au nom de l'intérêt général. Tant il est vrai de dire que dans l'humanité comme dans la cité, dans la cité comme dans la famille, dans la famille comme dans le corps humain, tous les membres, sous peine d'une mort certaine, doivent obéir à la loi fondamentale qui conserve les sociétés, la loi de l'assistance réciproque.
Or cette loi de l'assistance réciproque sans laquelle toute société deviendrait impossible, les maximes évangéliques la proclament, la sancti-
fient, la déterminent. Car suivant cette sublime
doctrine de saint Paul(l), dans laquelle se résume le christianisme, nous ne formons tous qu'un seul et même corps dont Jésus-Christ est la tête, nous sommes les membres les uns des autres, et par suite il doit y avoir entre tous une étroite solidarité, un échange mutuel de services et de fonctions. C'est la grande maxime que Jésus-Christ consacrait par son exemple, lorsqu'il disait (2) : « Je ne suis pas venu pour être servi, mais pour servir. » Donc sous l'empire de la charité chrétienne l'assistance réciproque devient un service divin, l'humanité se transforme et s'organise en une vaste société de secours mutuels où les besoins des uns et les bienfaits des autres s'harmonisent et s'équilibrent, où la richesse vient en aide à la pauvreté et où la pauvreté se met au service de la richesse, où la force de ceux-ci supplée à la faiblesse de ceux-là, où la science de chacun tourne au profit de tous. Ne craignez donc plus, ô vous tous qui souffrez ici-bas, qui avez besoin de secours et de protection, membres infirmes
(\) V.p. aux Cor. tu. 27.
h») s Math , 28.
ou malheureux de la grande famille humaine, l'Évangile vous déclare les membres d'un corps mystique dont Jésus- Christ est le chef : ce qu'on vous donne, tout le corps le reçoit; en vous soulageant, c'est soi-même qu'on honore et qu'on soulage; vous refuser, c'est refuser à Jésus- Christ, car il nous a dit à tous (1) : « Ce que vous aurez fait au moindre d'entre vos frères, vous l'aurez fait à moi-même. » Heureux celui qui, obéissant à cette grande voix, ne se contentera pas d'aimer son prochain de bouche et en paroles , mais qui l'aimera de cœur et en réalité ! Au jour de la rétribution générale , le chef de cet auguste corps dira au membre fidèle (2) : « Soyez béni, car j'ai eu faim, j'ai eu soif dans ceux qui avaient faim, qui avaient soif, et vous m'avez donné à manger, vous m'avez donné à boire; j'étais infirme, j'étais prisonnier dans la personne des prisonniers et des infirmes, et vous m'avez visité, vous êtes venu à moi. » Heureuse la société dont tous les membres observeraient cette loi touchante et sublime de la
(1) S. Math, xxv, 40.
(2) Ibid. xxv, 35, 36.
fraternité chrétienne ! Quelles douces relations naîtraient de cet échange de services et de bienfaits ! Gomme les cœurs s'enchaîneraient par les liens d'une mutuelle reconnaissance! Quel intérêt n'auraient pas les pauvres à voir les riches devenus leurs bienfaiteurs jouir en paix des privilèges du rang et des faveurs de la fortune? Les peuples, à voir les princes conserver un pouvoir devenu un service en même temps qu'un honneur? Le murmure expirerait sur les lèvres, les haines s'éteindraient dans les cœurs, de telle sorte que la pratique constante et fidèle des maximes évangéliques demeurerait le préservatif le plus sûr, le remède le plus efficace contre les révolutions qui bouleversent Tordre social. La charité chrétienne en prolongeant à travers le monde la chaîne de ses bienfaits, tarirait la source des mécontentements et par là retrancherait jusqu'à la racine même des discordes civiles. Aussi les sociétés payennes privées de cet élément de force et de vitalité, qui cimente depuis la base jusqu'au sommet l'édifice social, se voyaientelles sans cesse exposées à périr sous les coups des classes ennemies qui s'agitaient dans leur sein. La révolution sociale y était une menace
perpétuelle. A Rome, à Sparte, à Athènes, les esclaves, c'est-à-dire les pauvres de l'antiquité, ébranlaient à chaque instant par des secousses formidables une société qui, en place d'une assistance fraternelle, ne leur offrait le plus souvent dans le pouvoir qu'un abus de la force, dans la richesse qu'une oppression et une tyrannie. Le christianisme, au contraire, en faisant des riches et des grands les serviteurs des pauvres et des petits, assure aux sociétés modernes une force de durée qui manquait aux sociétés anciennes. Sans doute les passions humaines, en secouant le joug de l'Évangile, ont pu depuis dix-huit siècles ébranler bien des trônes, renverser des dynasties, semer le trouble et l'épouvante parmi les nations, mais du moins ce spectre formidable qu'on appelle la révolution sociale n'a-t-il pu apparaître qu'à de rares intervalles au milieu des peuples chrétiens; et si de nos jours des hommes égarés ont cherché à ressusciter ces luttes sanglantes du paganisme, s'ils ont cru même pouvoir trouver dans cette loi tufélaire de la charité un prétexte pour couvrir leurs desseins odieux, c'est qu'ils n'ont pas compris que In charité chrétienne en prescrivant
les devoirs les plus rigoureux consacre en même temps tous les droits légitimes. Car si d'une part le précepte chrétien de la charité satisfait pleinement les deux grandes lois de conservation sociale, la loi de l'union et la loi de l'assistance réciproque, d'autre part, bien loin de léser aucun droit, il remplit le but providentiel de l'inégale répartition parmi les hommes des dons de l'intelligence et de la fortune.
S'il est un fait incontestable dans l'histoire de l'humanité, c'est que de tout temps les hommes ont reçu de Dieu dans une mesure inégale les dons de l'intelligence et de la fortune. Au siècle dernier, un homme habile à revêtir de formes captieuses les erreurs les plus funestes se prit un jour à examiner l'origine et les fondements de l'inégalité des conditions (1). Loin d'y voir un but providentiel, il n'y trouva qu'un fait
(1) J.-.T. Rousseau, Discours sur V origine et les fondements de l'inégalité parmi 1rs homm s.
arbitraire, résultant du jeu multiple des passions humaines. Sans tenir le moindre compte des données les plus certaines de l'histoire, il imagina un état primitif où les hommes n'ayant entre eux aucun rapport social jouissaient des mêmes droits en possédant une égale fortune. Qu'est-ce donc, disait-il, qui a pu faire sortir l'humanité de sa constitution originelle et détruire cette égalité radicale? Gomment s'est opérée cette déviation successive? C'est que les hommes ont passé de l'état naturel à l'état social. Là est la source unique de l'inégalité des conditions. Le premier qui ayant enclos un terrain s'avisa de dire ceci est à moi, et trouva des gens assez simples pour le croire, fut le vrai fondateur de la société civile. Or c'est la société civile, c'est l'éducation sociale qui, en introduisant parmi les hommes différentes manières de vivre, a détruit l'égalité native des forces du corps et des facultés de l'esprit, c'est elle qui a fait naître toutes ces distinctions de rang, de naissance, de fortune, que réprouve la nature ; car ce n'est point la nature ou la Providence qui a déterminé un tel état de choses : l'inégalité des conditions n'est que le fait de
l'homme, la conséquence inique de Tordre social. — C'est ainsi que, prêtant à un paradoxe spécieux le coloris d'un langage enflammé, Rousseau fraya la voie à ces théories sauvages, qui, dépouillant l'inégalité des conditions de son caractère providentiel, prêchent le nivellement au nom de l'égalité : semblable à ces agitateurs de l'ancienne Rome dont l'ambition turbulente offrait en appât aux passions de la multitude une égalité chimérique qui, sous prétexte d'assurer la prospérité de chacun eût amené la ruine de tous, rêve insensé qu'un même jour aurait vu naître et mourir, comme toute chose qui répugne aux lois de la nature, en combattant les desseins éternels de la Providence. Ce qui prouve en effet que l'inégalité des conditions est une loi de la nature, un fait providentiel, c'est que tous les efforts des hommes réunis ne parviendraient pas à la détruire. Toujours, en effet, antérieurement à toute éducation, les hommes naissent avec des aptitudes diverses et d'inégales dispositions. Il est des esprits heureux qui offrent à la culture un champ aisé, comme ces terrains naturellement fertiles qu'il suffit de remuer pour faire fructifier la semence
qu'on leur confie. Il en est d'autres au contraire où le germe de la science se dessèche et périt, comme ces terres ingrates qui rejettent à la surface le grain de blé qu'elles ont reçu. Tel conçoit et exécute presque sans peine ce que tel autre ne conçoit et n'exécute qu'avec une extrême difficulté. Comment, dès lors, avec cette prodigieuse variété de forces et de talents, l'égalité des conditions pourrait-elle subsister un seul instant au milieu des hommes? Supposez, en effet, qu'en un jour donné, après un dénombrement exact de tous les membres de la famille humaine, chacun ait reçu une part égale de terres et de fortune. Les voilà tous à l'œuvre avec le fonds particulier dévolu à chacun. Le lendemain du partage l'égalité aura disparu. Le plus fort fera plus d'ouvrage, le plus adroit tirera meilleur parti du sien, le plus ingénieux trouvera des moyens d'abréger le travail, et même en travaillant également, l'un gagnera beaucoup, tandis que l'autre aura peine à vivre. Tel plus actif et plus prévoyant s'élèvera peutêtre au faîte de l'opulence, tel autre, au contraire, moins apte ou moins prudent, pourra déchoir jusqu'au dernier degré de l'indigence et de la pauvreté. Parlerai-je des accidents de la vie, des
coups de fortune, des revers inattendus, des calamités soudaines qui affligent les uns en épargnant les autres? Que de causes multiples pour rompre cet équilibre d'un jour, d'une heure, pour faire pencher la balance du côté de ceux-ci au détriment de ceux-là ! Donc si l'inégalité des conditions est un fait nécessaire et inévitable, il faut bien reconnaître qu'elle ne doit pas son origine au vain caprice des hommes, mais qu'elle ressort de la constitution même de l'humanité, et par suite qu'elle rentre dans l'économie générale de la Providence.
Pourquoi donc la Providence suit-elle cet ordre dans la distribution des biens? D'où vient qu'elle déploie une telle inégalité dans la répartition parmi les hommes des dons de l'intelligence et de la fortune? 0 admirables dispositions de la divine sagesse! Là où l'œil de l'homme croit découvrir une ombre, une imperfection, éclate au contraire dans toute sa perfection l'harmonie merveilleuse du plan de la Providence. Si Dieu permet qu'il y ait ici-bas des riches et des pauvres, des faibles et des forts, des savants et des ignorants, c'est pour établir entre tous cette dépendance mutuelle qui ne devrait faire
de la société humaine qu'un seul cœur et une même âme. En se déchargeant sur les hommes du soin de répartir entre leurs frères les biens du corps et les biens de l'âme, il fait de nous les ministres de sa bonté et les instruments de ses largesses : nous devenons le canal de ses secours, les associés, les coopérateurs de sa providence. Dieu veut bien nous laisser à nous-mêmes tout le mérite, tout l'honneur de ses dons : pour lui, il se cache, il s'efface, il disparaît derrière la main de l'homme qui donne ce qu'elle a reçu et derrière le cœur de l'homme qui jouit de ce qu'il a donné. Il veut que nous fassions pour nos semblables ce qu'il fait pour nous tous, que nous devenions pour eux une providence terrestre et visible, comme il est luimême pour tous les hommes une providence invisible et céleste. Si tous étaient égaux en lumières et en fortune, chacun ne songerait qu'à soi sans s'occuper d'autrui, et alors peutêtre, au milieu de cet isolement général, fruit de l'égalité absolue, il serait vrai de dire avec le sophiste de Genève : heureux celui pour qui le village voisin est une terre étrangère ! Mais Dieu n'a pas voulu qu'il en fût ainsi. De même
que l'harmonie naît des contrastes, ainsi l'abondance de ceux-ci et les besoins de ceux-là doivent concourir également au bien-être et à l'unité de l'ensemble. Si le lierre est incapable d'élever au-dessus du sol sa tige flexible et délicate, tandis que le chêne porte sans difficulté jusqu'aux nues sa tête altière, en s'attachant au chêne, le lierre trouvera en lui un appui, un soutien : le pauvre aussi cherchera dans le riche une force qui supplée à sa faiblesse, des ressources contre l'indigence et la privation ; le riche à son tour, par le noble usage qu'il fera de ses richesses, trouvera dans ce ministère d'honneur une source de grâces et démérites, et ainsi l'inégalité des conditions en rapprochant les uns des autres et en exerçant la vertu de tous, perdra ce qu'elle a de dur et de pénible en apparence par la pratique sincère et intelligente du précepte chrétien de la charité.
Elle seule en effet peut rétablir dans une juste mesure cet équilibre rompu par l'inégale répartition des dons de l'intelligence et de la fortune. Sans doute la loi de charité ne tend pas à effacer entièrement la distance naturelle qui sépare les petits des grands, les pauvres des riches, les
ignorants des savants : elle respecte ces distinctions que rien ne saurait détruire. Mais du moins la charité les dépouille de ce qu'elles pourraient avoir de cruel et d'odieux. Si elle ne fait pas du pauvre l'égal du riche, elle fait plus, elle dit au riche : « Vois cet homme que tu as rencontré sur ton chemin ; en entrant dans la vie il a trouvé pour sœur la pauvreté et pour mère la souffrance. Dieu ne lui a point départi comme à toi les biens du corps, les trésors de l'esprit. A ton entrée dans le monde, l'avenir s'ouvrait riant devant toi, on prévenait tes désirs, tu cueillais sans peine les fruits de la terre comme ces fleurs qui présentent leur calice à la rosée du ciel, comme ces oiseaux qui récoltent sans qu'ils sèment ni moissonnent. Pour lui, au contraire , il n'a reçu avec la vie qu'un douloureux héritage de maux et de privations, un peu d'espace pour se mouvoir, de l'air pour respirer et deux bras pour travailler et se nourrir. Et depuis, le temps n'a fait qu'accroître sa misère. Eh bien, cet homme, séparé de toi par une telle distance est plus que ton égal, il est ton frère. Que dis-je ? Il est ton aîné. Dieu , en paraissant sur la terre , s'est fait
pauvre comme lui, souffrant et misérable comme lui, et pour mettre le comble à cet excès d'honneur, avant de disparaître du milieu des hommes, il Ta déclaré bienheureux. Donc, si obscure que soit son origine, si infime que soit son rang, si triste que puisse être sa condition, il n'en reste pas moins ton frère : ton sang parle en lui, ton cœur bat dans son cœur. A défaut de l'égalité de fortune et de condition que la nature lui a refusée, il a droit d'en appeler aux liens les plus sacrés, aux liens de la divine fraternité. Sois donc pour lui un frère, un père, une mère, sois pour lui ce que Dieu est dans le ciel, une providence sur la terre. » C'est ainsi que la charité chrétienne, sans confondre les rangs, les distinctions sociales, sait compenser néanmoins à force de sollicitude et d'amour l'inégale répartition des dons de l'intelligence et de la fortune. Au nom de cet amour que l'Évangile met au cœur des hommes, les uns viennent chercher dans la science des autres les lumières qui dissipent leur ignorance, les pauvres trouvent leur nécessaire clans le superflu des riches, les mieux favorisés font part de leurs avantages à ceux qui n'ont pas obtenu les mêmes faveurs, le plus grand se fait petit comme
le moindre d'entre ses frères. De cette manière, sans blesser aucun droit, sans troubler un ordre de choses que Dieu lui-même a établi, la charité chrétienne rapproche les uns des autres ceux qu'éloignent le rang, la science, la fortune. Le savant trouvera sa gloire et son mérite à se mettre à la portée de l'ignorant, le riche goûtera le plaisir d'épancher sur le déshérité de la fortune avec les trésors de sa main les tendresses de son âme : c'est Bossuet faisant le catéchisme aux petits enfants de Meaux, saint Louis lavant les pieds des pauvres sur le premier trône du monde, Saint Vincent de Paul trouvant dans les ressources de sa charité un remède à tous les maux, un baume pour toutes les blessures, une larme pour toutes les misères. 0 heureuse inégalité qui ouvre à tous les hommes une telle source de vertus, qui oblige une moitié de l'humanité à se mettre au service de l'autre, et qui resserrant les liens entre les membres de la grande famille humaine, s'efface et disparaît en quelque sorte dans l'égalité de l'amour ! Par les merveilles de cet amour saint comme Dieu, large comme le monde, puissant comme la mort, tout se lie, tout s'enchaîne ici-bas ; tout s'explique
et se découvre au flambeau de cette loi divine, les desseins de la Providence, les harmonies sociales, les mystères de la destinée. Aimez-vous les uns les autres, faites du bien à tous sans distinction d'amis ou d'ennemis, d'étrangers ou de concitoyens, telle est la grande voix qui retentit d'un pôle à l'autre, c'est l'étincelle céleste qui embrase tous les cœurs. Au son de cette voix divine, au contact de ce feu sacré, les cœurs en se dilatant finissent par s'unir, et dès lors les divers rangs de la société se rapprochent, les barrières tombent, les intervalles se comblent, la charité chrétienne en suppléant à l'inégalité des conditions complète et achève l'œuvre de la divine Providence : elle part de Dieu son principe et sa source, descend vers l'homme dont elle divinise les instincts les plus légitimes, se répand sur la société, qu'elle pénètre, cimente et fortifie, puis enfin elle remonte vers Dieu qui se l'associe dans le ministère de sa Providence. Semblable à cette échelle mystérieuse que le patriarche vit en songe sur la pierre du désert, la charité chrétienne permet aux riches de descendre vers les pauvres, et aux pauvres de monter vers les riches, jusqu'à ce que les uns et les
autres, se soutenant par la main, soient arrivés au terme de la destinée, en présence de Dieu qui les contemple du haut de son trône et qui les bénit en les contemplant.
0 vous donc qui, écoutant les nobles inspirations de votre cœur, cherchez un remède aux maux de vos semblables, hommes de ce siècle, qui souffrez des douleurs de vos frères, ouvrez l'Évangile, le remède est sous vos yeux, il est dans vos mains. Aimez-les, ces pauvres malheureux, aimez-les beaucoup, aimez-les toujours; soyez miséricordieux envers eux comme votre Père céleste est miséricordieux envers vous (1).
N'est-ce pas que votre âme naturellement chrétienne éprouve par instinct ce qu'ordonne la charité? Suivez donc cet élan généreux qui vous porte à secourir vos semblables : à l'exemple de saint Paul (2), réjouissez-vous avec ceux qui se réjouissent, pleurez avec ceux qui pleurent. Ne vous contentez pas de désirer le bonheur des autres, faites-leur vous-mêmes tout le bien que vous leur souhaitez. Gomme Jésus-Christ, donnez-
(1) S. Luc, vi, 36.
(2) S. Paul aux Rom. xii, 15.
leur au besoin la plus grande preuve d'amour que l'on puisse donner ici-bas , en vous sacrifiant pour eux ; et alors, n'en doutez pas, le problème sera résolu. Sans doute, la pauvreté et la souffrance resteront à jamais sur cette terre. Mais du moins, bien mieux que tous les discours et toutes les théories, la charité chrétienne allégera le poids de la pauvreté en émoussant l'aiguillon de la souffrance. Vous tremblez pour l'avenir de la société, les passions humaines tiennent ouvert devant vous le gouffre béant des révolutions. Eh bien, la charité chrétienne consolidera l'édifice social depuis la base jusqu'au sommet; seule elle pourra fermer l'abîme creusé sous vos pieds. Elle unira tous les membres de la société humaine par les liens de l'amour, elle resserrera et fortifiera ces liens en établissant partout une vaste réciprocité de services et de bienfaits. Et enfin, si elle laisse debout l'inégalité des conditions comme la base naturelle de tout ordre, de toute hiérarchie, du moins elle saura compenser à force de dévouement et d'amour cette inégale répartition des dons de l'intelligence et de la fortune. A défaut d'une égalité chimérique qu'un môme jour verrait naître et mourir, d'un
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communisme monstrueux qui enlèverait à l'homme ce qu'il a de plus noble et de plus précieux, sa personnalité, la charité chrétienne tend à réaliser sur la terre dans l'égalité de l'amour cette communion des esprits et des cœurs qui ne doit être qu'une ébauche, un prélude de la communion future des âmes en Dieu ; et après avoir ainsi fait de la société humaine un seul cœur et une même âme, la divine charité identifiant la cause de chacun avec les intérêts de tous nous transfigurera dans ce monde à venir où Dieu sera tout en tous et où nous serons tout en Dieu ; car Dieu est amour et l'amour divin est le principe et la fin de l'union, la source et l'océan de la félicité.
LETTRE - CIRCULAIRE
AU OLEROÉ
RELATIVEMENT A
Monsieur le Curé,
Vous avez lu sans doute dans les journaux une circulaire adressée aux Préfets, sous la date du 14 juin dernier, par M. le Directeur de l'Administration des Cultes relativement à la fête du 14 juillet. Cette pièce ne m'est pas parvenue par une autre voie ; mais, en prévision des difficultés qu'elle pourrait vous susciter, je crois devoir vous donner des instructions nettes et précises sur les différents points qui s'y trouvent traités.
1° M. le Directeur de l'Administration des Cultes reconnaît que la fêle du 14 juillet « a un caractère purement civil. » Il eût été difficile en effet d'attribuer un caractère religieux à l'anniversaire de l'un des massacres les plus odieux dont l'histoire de notre pays ait conservé le souvenir. L'abstention est donc pour nous un droit reconnu par le pouvoir civil et un devoir commandé par les convenances les plus élémentaires. Si, néanmoins, l'une ou l'autre municipalité jugeait à propos de vous demander un service religieux, vous ne pourriez accorder que la célébration d'une messe de Requiem à l'intention des malheureuses victimes tombées, le 14 juillet 1789, pour la défense de l'autorité légitime et des lois du pays. Et même dans ce cas, afin de prévenir tout conflit, vous auriez soin d'apprécier si tel est en effet le désir de la paroisse.
2° Partant de ce fait que « les églises sont des propriétés communales dont l'intérieur seulement est affecté à l'usage spécial du culte », M. le Directeur de l'Administration des Cultes estime que « les municipalités peuvent exiger que le drapeau national orne La façade pendant
le jour et que des illuminations y soient entretenues pendant la nuit. » Cette interprétation me paraît erronée de tout point. En « remettant les églises à la disposition des Éyêques », le Concordat de 1801, dans son article 12, n'a pas distingué entre l'intérieur et l'extérieur. D'autre part, à l'extérieur comme à l'intérieur, les fabriques « sont chargées de veiller à l'entretien et à la conservation des temples» (art. 1er du décret du 30 décembre 1809), de réparer les dégâts , qu'ils se produisent au-dehors ou audcdans de l'édifice religieux ; et, d'après la jurisprudence en vigueur, c'est uniquement en cas d'insuffisance des revenus de la fabrique, que la commune est appelée à pourvoir aux réparations ou reconstructions,
En conséquence les municipalités n'ont pas le droit que leur attribue la circulaire du 14 juin. Si donc, contrairement à mon attente, le Maire de la commune émettait une pareille prétention, vous devriez vous y opposer en mon nom, aux termes de l'article 12 du Concordat; et, de son côté, le Conseil de fabrique devrait, en vertu de l'article 79 du Décret organique de 1809, autoriser son trésorier à intenter une action judi-
ciaire à quiconque aurait entrepris sur son droit d'usage et d'usufruit. J'autorise d'avance, et au besoin , le Conseil de Fabrique à se réunir extraordinairement pour délibérer sur ce point. 3° Quant aux presbytères, M. le Directeur de l'Administration des Cultes reconnaît « qu'ils ne sauraient être illuminés si les ecclésiastiques qui les habitent s'y opposent. » Vous devrez donc vous y opposer en tout état de cause, la fête du 14 juillet ayant « un caractère purement civil » ; et, en agissant de la sorte, vous n'aurez besoin que de vous appuyer sur la circulaire elle-même. Il est vrai que, d'après la circulaire, le presbytère pourrait être pavoisé , même en cas de refus de votre part, « si l'apposition du drapeau pouvait avoir lieu sans pénétrer dans l'immeuble. » Mais, sur ce point, l'auteur de la circulaire se trompe complètement. Vous avez, Monsieur le Curé, sur l'extérieur comme sur l'intérieur de l'habitation presbytérale un droit d'usage et d'usufruit réglé par le Code civil ; et, par suite, nul ne peut, sans votre autorisation, mettre un emblème quelconque sur la maison que vous occupez. Si l'on passait outre à votre défense, vous auriez soin d'actionner en justice
celui qui se serait permis de vous troubler dans la jouissance de vos droits.
4° Un point plus grave encore est celui relatif aux sonneries. Les cloches, bénites par l'Évêque ou par un prêtre autorisé ad hoc, ont une destination sainte : elles servent à appeler les fidèles au service divin et à tous les exercices religieux. La Congrégation des Évêques et Réguliers a décidé plusieurs fois qu'on ne peut contrevenir à cette règle que dans le cas de nécessité et avec le consentement, au moins présumé, de l'Évêque, comme dans un incendie, une inondation, une invasion de l'ennemi ; car dans ces cas et d'autres semblables, on peut dire que les cloches ne sont pas détournées de leur destination religieuse, puisqu'elles remplissent alors comme un devoir de charité en appelant les fidèles au secours de ceux qui, dans une calamité publique, pourraient en être victimes.
La fête du 14 juillet ne rentre dans aucun de ces cas. Par conséquent vous devrez repousser toute demande qui vous serait adressée à cet égard, et conserver par devers vous les clefs de l'église et du clocher. Si l'on venait à forcer l'entrée de l'une ou de l'autre, vous auriez soin
de poursuivre les délinquants devant l'autorité judiciaire.
Telles sont, Monsieur le Curé, les instructions que je crois devoir vous donner à l'occasion de la fête du 14 juillet. J'aime à espérer qu'elles n'auront pas d'objet ; car le pouvoir ministériel ayant eu soin de déclarer lui-même que la fête a « un caractère purement civil », il serait à tout le moins fort étrange que, par une contradiction manifeste, on voulût y associer la religion à un titre quelconque. C'est d'ailleurs pour nous un devoir de tenir compte de la situation d'un diocèse comme le nôtre où les souvenirs réveillés par la fête du 14 juillet pourraient n'être pas sans danger pour la paix publique.
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